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r uici; «juK Jiî 


* 

MH vi:üx tas. 


— Parce que je ne veux jas ! 

—■ Mais |>oiU'qiioi ne veux-Lu juis ? ’ ’ 

— Parce que je tie veux pas. 

— Ma i'oî ! voilà un l'aïsoiiiieaiciU auquel je lie trouve rîeu 
il répliquer ! 


El une voix, pleine de rires, se fil èateiidre’ sur un Ion ilc 
douce moquerie. 

Alors, tu ne veux pas? c’esl une affaire décidée? 

La personne à qui on s'adressait resta parlaitomeiil inueite. 
Elle pensait, sans doute, avoir suffisamment indiqué sa volonté* 
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l,lis i'AUCK QUE IHi MADEMOISELLE SUZANNE 


Au bout tic fjuelques niiiiiites iratletite, lu voix i'cprit, s'cfTor- 
çaiitj sans y lmp parvenir^ de prendre uii accent sévère : 

— Eli bien, puisqu'il en est ainsi, je ne jouerai |ias avec vous 
de loiiLe la journée ! Vous aiircK beau me deiiianJer [lardon, je 
demeurerai in flexible* Vous verrez bien ! 

— Ail 1 çiiy que se passe-t-il donc? demanda nu troisième 
personnage que le bruit de ce monologue menaçant venait d'attirer* 

— Ah ! grand-père, tu arrives à propos ! Sais-tu qu'Adallali 
est fort vilaine aujourd'hui ? Je !a prie do lire une page d'llis.oire 
de France; elle s'y refuse, et à toutes mes questions )>oiir cou* 
naître la cause de sa conduite, elle me répond sans s'émouvoir : 
tt Parce que je ne veux pas n. Est-ce nu motif acceptable, celui- 
là ? dis, grand-père ? 

Le grand-père s'approcha de l'enfaiiL U lui posa doucement 
et palerncllement su main sur le front, c:, avec im bon sourire, 
il muianura : 

— Petite sauvage ! 

Adallali se dégagea brusquement cl se retourna sur sa chaise 
en faisant une moue des plus accentuées. 

— Eh bien, le inoiif demandé, le voilà* Il est dans les deux 
mois que je viens de prononcer* Sa mauvaise bumeur en est la 


preuve. 

Le grand-père s'assit et, prenant Adallali qui se déballait, 
il la mit sur ses genoux : 

— Tu sais bien, ma chère enfant, dilril, que je ne veux pas 
le faire de la peine; mais aussi pourquoi mériies-tu un nom qui 
té déplaît? Pourquoi ne veux-iu pas devenir une jolie petite hllc 
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loiiL il lait civilisée ? Tu es très iiUelligeiUe, cL lu nlgiioi'es pas 
qu'en désnbéissaiU h Suzanne, üi hü raisbefaucoiip de peine* Tu ne 
i'aitnes donc pas, elle qui L'aime tanl ? 

Celle inlerrogalion oui le talent d'émouvoip un peu la petite 
sauvage. En signe de protestation, elle tendit sa main du côté de 
Suzanne, mais sans lever ses yeux qidelle tenait constanirnent 
lixés a terre. 

Suzanne prit la main d'Adallah et, la retenant dans la sienne, 
elle voulut efTacer tonte trace <lc ficherie : 


— Tu vois bien qu'elle m'aime, grand-père, dit-elle* Elle est 
douée d’un bon cœur et d'un esprit très vif : aussi, quarnl elle 
le veut — mais, dame! il faut qu'elle le veuille! — étiulie-l-elle 
fort bien et apprend-etle Ibî-t vite. 11 n'y a que THistoiro h laquelle 
j'ai grarul mal à lui fidre prendre goût. 

— Mais je crois qu'il n'en est pas de même pour laGéogra- 
|>bie ? ré|di(jna le grand-père avec intention* 

—^Oli! pendant ces leçons-bV, elle m'écoute avec un rccueillc- 
meni merveilleux pour une lillelle de son âge. Rien alors ne sau¬ 
rait la distraire* 


— Surtout quand tu lui )mrles de ta troisième partie du 
monde, ii'est-cc pas ? 

Adallali, entre les bras du grand-père, eut un tressaillemenl. 
Mais elle ne sortit pas de son mutisme* 

Le gi'and-père regarda Suzanne et, comme elle liésilait à 
répondre â sa dernière question, il Ty décîila triin gesle. 

Alors, Suzanne, ne perdant jias de vue Adallali, mnrmiira. 
îivec une gravité douce, dans une émoUon pleine de pitié t 
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LKS Ï'AIICK QUE UE MADEMOISELLE SUZANNE. 


_ Oui*., surtout quand je lui parle de T A fri que... 

Celle fois, le coup avail porté ! 

Adallali ouvrait tout grands ses yeux qui hrillaient d'une 
lueur étrange. 

]\lais hîetvlét cette lueur s'éteignît sons les larmes qui enva¬ 
hi rent ses paupières. 

On eût dit qu’un voile de tristes souvenirs était venu cacher 
CCI éclair de joie inslinetîve. 

Elle demeura un instant iminohile, puis, glissant des genoux, 
du grand-pèj‘c, elle se jeta en sanglotant dans les bras de 
Suzanne. 


—' Crise salutaire ! se dit a lui-ménie le grand-[u>re. 

Cette scène avaîl lieu dans le jardin d'une de ces jolies jiiai- 
% ■ 

sons posées sur le coteau qui s'élève du has^xMeunion et ruontt^ 
jusqu'à hellevue. 


Sous un berceau, dont rannalure artistique de fer forgé dis* 
paraissait dans les feuillages de la vigne vierge et du ebèvre- 
feuille, et sur lequel toni]>aîeiit, odoranlesj les grappes laiteuses 
d'un acacia voisin, Suzanne amenait chaque jour Adallali; et là,, 
bien abritées toutes deux contre les rbauds ravons du soleil de 
juin, Tune enseignait à Eaulre ce que jadis on lui avait appris. 

Suzanne de Sannois avait maîntenant près de seize ans. 

• *' «■ 

Ce jiY'Iait |>liis la Suzanne (jne nous avons vue, si curieuse’, 
dans riiftlel du parc Monceaux, depuis les longs jours d’Iiivor 
jusqu’aux liellcs jonriiOes du plein «'■1(5; la Siizaniio inquiéle des 

vov-ages péi-jilcux de son père; la Suzanne qui trouvail Valcl un 
misinier litcn susceptible; qui, un peu iiuliserète, montait à la 
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['AUCU QUE Hi NE VEUX PAS, 
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l'tlilioLbè^iuc do son frorc et quî, un |>eu gourmande, mangeait 
trop de bonbons chez les confiseurs ; la Suzanne qui doiinaU, géné¬ 
reuse, ses étrennes aux petites titles pauvres et que ses aiutes la 
princesse Marmotieel Ça me gêne prenaient pour exemple la 
Suzanne qui offrait un million ]>our voir les habilaiits de hi Lune; 
la Suzanne du feu de cheminée, du ballon et 4le la gare du chemin 
de Jer; enlin la Suzanne, toute charmante, qui découvrait riiicli- 
nation de Thérèse de Montlaur pour 3L Paul et qui parvenait, 
malgré le terrible secret paternel, à conclure le mariageù Paide 
du brave père Rémois \ 

L'eiifaut était devenue une jeune tille, toujours jolie, tou¬ 
jours cliarmaiiie ; ses grands j eux bleus aux cils noirs semblaient 
toujours prêts aux étonueineuls, mais le fin sourire de ses lèvres 
indiquait le début de Pexpérience de la vie* 

Suzanne qui, dans son enfance, avait posé tant de « pour¬ 
quoi » à son père le capitaine de vaisseau, à sa mère, à sou frère 
Paul, à sou grand-père M, de Beaucourt, commençait aujourdTiui 
la période des u Parce que », 

A son tour, elle apprenait à Adallah pourquoi il neige, pour¬ 
quoi il pleut, pourquoi il grêle, pourquoi Ton grandit, pourquoi 
il faut manger, ITiîstoire du coeur et du sang, Plnstoire du soleil, 
de la lune, des étoiles, des [)lanètes, ITiistoire du feu et de fa 
glace, de la vapeur et de réleotricité, pourquoi il tou ne, pour¬ 
quoi Pou rêve, pourquoi Ton ne vit pas éternellement, et elle 


t. L^auteur a, tlaas un livre que nous avons publié l’an dernier, raconté ren- 
funce et les avenlurcâ de Suzanne de Sunnois* Ce livre a pour titre : Les Pourquoi 
UHidt'fiwiseiiü (Note de réd]tcur>) 




























J, LUS l’AHUU tjUIÎ DE M A 1) U MOI S EL L li SUZANNU. 

*1 irouvci' (te clairs « parce citie »» à tous les obscui's 
« pourquoi » que lu chère petite sauvage hiî Jernaiulait* 

Du berceau où elles LravailUùeiU, ou voyait raduiirable pano¬ 
rama de Paris, et ratieiitiou d'Adalla!i se trouvait souvent dis¬ 
traite. 

Elle s’arrêtait tout à coup au milieu d’uiic leçon et, étendant 
lamaiiij elle demandait les noms des monuments (]uî éniergeaienL 
de la buée d’or, slagnanlc sut‘ la grande ville, et (pù se dévelop¬ 
paient en plein ciel* 

Su/anJie, com]daisammeiiL , tacliail de les rcæonnaîti'e, et 
malgré elle, ses l'egards restaient attachés sur les points brillatits* 
Elle désignait a Adallah les grandes verrières neigeuses du palais 
(le riiidnstrle, le dôme des Invalides ruisselant de dorures, l’Arc 
tle Tiiüinphe el les liantes tours (le la salle des létesdu l’rocadero, 
(jui [irenaient des blancboursde niaidire. buis sa vue se heurtait au 
long viaduc du IV>int-du-jonr avec ses trouées d’arelies, tombait 
sur lu Seine élargie, et eu deseeudait te cours justju’à la liauteur 
du berceau. Suzanne rcju-enait alors possession d’elle-méme et, 
fâchée de sa distraction, clic rappelait à Adallali qu’elle trétail pas 
là pour voir le [laysage. 

Adallah se mettait :i rire, Suzanne aussi ; et la leçon était 
reprise avec ai-deur. 

51. de Beaücoiirt avait quehjiie raison d’ufqioler Adallah la 
petite sauvage, car la pfiysioiioiuie de l’enfant révélait nettement 
qu’elle était née sous un autre climat (]ue le nôtre* 

Les traits étaient d un dessin correct et très fin ; mais le teint 
était doucemeiit bronzé, avec les tons délicats d’une patine vcloii- 
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l’A H C li (J U K J l- N K V li U X I> A S. 


il 


lOe. Loiil trôs noir sous tics sourcils iioii’s (ièrcnictil lii-fjiiés. Les 
ehevciix aboiuLiiUs, longs, mais crtipeltis si tliais qu’ils s’ôcliap- 
psuent sans cosse lie la coîÛure et rclo ni baient, gracie uscnieuL 
ïndom[viés, sur le front et sur les é[ianlos- 

Ceüe figure si caractéristïi|ue formait iiii contraste fort curieux, 
avec les vêlements parisiens dont Peu fa ni ôtait habtilée, 

Iroisans auparavantj fli. de Sa un ois, revenant iP un voyage sur 
les côtes d Afri(|ne, avait ramené une niletle, qui devait avoir cim] 
ou six ans, et qu1l avait trouvée dans les circonslauces extra¬ 
ordinaires ([lie l'on va connaître. 
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CH AIM TU K 11. 


J os F, F TUFODOUOS FT A N T. F F F FFIUFIÏ. 


Jfvsor Tlieotloros, qui tlovnit otre le [vofo (rAdiillali, était îkî 
en Al>yssiiiîo, sur les cAies tle l’Afrique orientale. 

Amené très jeune en V’gyplc, il avait faîl divers métiers pour 
fta^uer sa vie, jusqu’à laî que le liasanl eut'niîs sur sa route mi 
négociant français, M. Valois, liabîlautle Caire. 

Ce négociant, frappé de rinlelligcuee et de la bonne mine du 
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LES V'AUCE gEU DE MADEMOISELLE SUZAKISE, 


jeune Abyssinien J ï’;ivait pris ;i son service et Ta vïiEt initié peu à 
peu à son commerce, 

Diins ceLLe fréquciUalioii continuelle ties Européens, Josef 
Theoiloros, avec son esprit très ouverlj avait perdu sa première 
nature; et, clicrcliaiil à s'instruire, voyant les eboses, jugeant les 
hommes, il était parvenu à faire de l’ancien eiifaut sauvage un 
jeune homme policé el civilisé. 

Une [mi‘sonne avait beaucou|>, sans le savoir, contribué à 
cette transformation rapide. 

Cette personne était la jeune et modeste iiisLÎtulrice des 
enfaiilsde la maison Valois. 

Angèle Péi'ier, orpheline. Parisienne, avait accepté celte 
place sans regrets cl sans joie. U fallait vivre, I^e Caire était loin 
de la France, mais elle pourrait y gagner so!i j>aîn. 

Ce[>eiidant elle s était atlacliée aux enfants qui lui avaient été 
confiés et le temps passait devant elle, ni sombre ni ensoleillé. En 
deiiors des enfants, tout la laissait indifferetUe. 

Un ciiangemetU profond devait bientôt se produire dans cette 
existence paisible. 

Quand Valois eut remarqué les aptitudes de losefThcodoros, 
il s’appliqua a les développer. Pour cela, il lui prêtait des livres, 
lui donnait des conseils, causant amicale meut avec lui lorsque le 
travail lui laissait des loisirs* 

Parfois, lorsqu’une question de son protégé Fembarrassail 
trop ou qu’il ii’avait pus le temps d’y répondre, il lui disait; 

._ Va trouver Angèle* Elle est savante. Elle l’expliquera cela 


mieux que moi. 
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Et le jeune homme alliiit trouver Angèle, 11 rintcrrogeait* 
Elle ré[mndaît toujours si claîrementj si doucement» repre¬ 
nant si justement son idée quand elle la tlevinait trop confuse, 
que Josef Tlieodoros finissait toujours par comprendre* 

Il écoutait la jeune fille, docile comme iin enfant, relevant 
quelquefois la léte, quand il sentait son cerveau rétif et qu1l vou¬ 
lait le dompter* 

Alors, ilans les prunelles grises de lUnstîtutrîce, rAhyssinieii 
plongeait les regards de ses yeux noîrs, cherchant à mieux y sur-^ 
prendre la pensée, voulant concevoir plus facilement. 

Ces regards avaient le don de trouhîer la Française, et, sans 
qif elle se rendît compte de la cause, sans que Josef s'en aperçût, 
elle devenait toute timide et tout embarrassée. 

Un jour, fâchée contre elle-inéme et contre railleur incon¬ 
scient de ce trouble, elle s’en ouvrit au négociant* 

Celui-ci se mit à sourire, et, après un moment de réllexion, 
il dit à Angèle : 

— Je crois connaître le inotit de ce malaise iioiiveau pour 
vous* Laissez-inoi faire, mon enfant, j’espère vous en guérir. 

Il eut une longue conversaLioii avec Josef Tlieodoros cl revint 
ïiuprés d'Angèle, avec le visage heureux d’un honnête Iionime qui 
s apprête à faire une bonne action. 

—“ Eh bien, dii-il, je sais tout maîntenant* Josef vous aime 
et vous fairneiî. VoyonsI ne rougisses pas* Il n'y a pas de mal i’i 
<^cla et nous n'avons plus qu'à fixer la date du mariage î 
M* Valois avait <lit juste. 

IjU interrogeant le jeune homme, il lui avait fait découvrir 








LES ï'ARCl^ OU R DK MADEMOISELLE SUZANNE* 




un scnllment quMI ignorait hii-môme. Quant a la jeune lîlle, elle 
s était trahie dans sa pure le naïve. 

Angèle Péricr, quoique maltrosso de ses a riions, met lait * 
lïicn quelques olqections h ee mariage. Josef Tlreodoros rPélait-il 
pas tin Abyssinien? N'y avait-il pas une trop givando dilTérenre de 
race entre lui et die? Et tons detix n’élaîent-ils pas sans fortune? 

Mais M. Valois répondait que les Abyssiniens n'élaient pas si 
sauvages que cela* qu'ils n'adoraient pas les idoles et n'égor- 
geaîeni pas de vîrlimos humaines, qu’üs étaient clirétiens depuis 
le IV* siècle* que la race était forte* belle et suffisaninient [mlio* 


Quant à Josef Theodoros, n'élait-ce pas maintenant un EurO[iéen 
aecom[di* comprenant et arce|Uant Ions les bienfaits de la civili¬ 
sation? Poiii' la question de forlune. An gèle iPavait pas a s en 
occuper. Dès la célébi'alîon du mai'îage, Josef Tlieorloros serait 
intéressé dans les alTaires de la maison, 

I/éloquenre du digne négociant ne fui. pas vaine* Quelques 

h 

mois après, Angèle Périer dcvcnaïl la femme de Josef Theodoros* 
Le bonheur plana d’abord sur le jeune ménage. Une pelite 
ni!e vînt au monde. Elle fut appelée Adallah* 

Trois années s'écoulèrent très paisibles et très doueos* Angèle 
et son mari ne s'étaîeul jamais sentis plus beiireux, quand* un 
malin* le négociant viiil leur a [éprendre, tlésospéré* qu'il élait 

obligé lie déposer son bilan* Des désastres finamiers, auxquels il 

1 

élail étranger, rentraîiiaîenl falalemeiU à la ruine. 


La lfi|uidalion terminée* il retournerait en France avec ses 
cnlants cl s'essayerait à reconiinencer la lutte. 

Il proposa à Josef cL à sa femme do les enimeueravec lui* 
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mais sa lis pouvoir leur promellre désormais ua appui ellleace* 

Les epoux hésUèrcül lougtenips à prendre une dé termina Lion» 
Enfin le mari proposa à sa femme de le suivre en Abyssinie. Là, 
connaissant le [aiys, les mœurs, le langage, il ferait le eommci’ce 
de Tivoire, aebetant aux caruvaues qui traversent le désert dti 
Soudan, revendant aux marcliands européens. U se faisait fort, en 
quelques années, d'amasser une fortune, et, alors, il irait vivre 
avec sa femme et son enlant dans le pays de France, 

Cette dernière raison, Fespoir de revoir sa patrie et d’y élever 
sa lille, convainquit déltnitivement Angèle* 

Ils partirent. Josef Theodoros s'était établi aux environs de 
Massouali, entre la Ironüère abyssinienne, d’où lui arrivait 
l’ivoire, et la mer Uouge, oii les navires venaient le cbercher. Cette 
position heureuse eirintelligeuce commerciale du jeune homme 
le servirent à niervoillo* An bout de deux ans, il passait déjà pour 
Fuji des plus riches et surtout des plus honnêtes marchands de 
la contrée, 

La petite Adallab grandissait, se faisant gracieuse et belle* 
Angèle, dans l’accomplissement de ses devoirs maternels, se 
trouvait satisfaite do son sort, etJosel travaillait avec ardeur pour 
les deux êtres qu’il aimait, 

loul à coup le bruit se répandit qu’une bande nombreuse tie 
pillards de la tribu des hogos avait fait invasion au nord Je 
Jlussouah, dévastant, pillani, assassiiianl sur son passage. 

Angèle I^érier cul pour, non pour elle, mais pour son enluJiit 
imur son mari. 

^ aillemellt celui-ci cherchait à la rassurer. 
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LÏÏS r.VRCE QUF TIK MAnEMOISRLLE SUZANNE 


— Tes craintes ne sont jias sérieuses, (!isait-il, nous sommes 
trop près (le Massouali pour que les pillards osent se Iiasarder à 
\enir jusqu’à nous. Et puis, lu es Française, il y a des Français 
dans la ville, et ton consul doit avoir j>ris les précautions néces¬ 
saires en cas d’attaque. Les vaisseaux qui sont an port déi>arqiie- 
ront leurs liointnes, et cela suffira pour mettre en fuite, comme 
une volée d’oiseaux, ces mi.séraldes bandits qui t’elTraycnt. 

Angèle essayait de sourire, voulant croire son mari, mais, an 
fond, agitée d’un pressentiment sinistre. 

Ce prossoutimeiU n’était que trop fondé. 11 devait se réaliser 
bientôt dans des circonstances terribles ! 

























































CHAPITRE ni 


COMMIiNT ADALLAIÏ A V xV 1T EÏH TUOÜVKE 


PAU il. PK SA.N^'OIfi. 


Le (:a[*ituiiio de vuisseiiu de Suiuiois avait été cliargé d'ini 
transport de troupes à notre lie de la Réunion, 

Sa mission était accomplie et son vaisseau avait repris la 
roule de Praiice à travers Pocéau Indien. 

H avait atteint le goUé d’Aden^ frundii le détroit de Rab-eL 
*Haiuleb, cl pénétré dans ta mer Rouge (piand iî se trouva en 
iaco do Massouali où Ton devait l'aire station. 

l-e jour iiiônie où le vaisseau entra dans le port, nos marins 
apprirent (pCiinc bande de liogos sciiiblaU menacer les environs 
de la ville* 

Le vice-consul français de Massoiiuli conlirma cotte nouvelle 
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LES PARCE QJJll DE MADEMOISELLE SUZANNE. 


à M. (le SannoÎH en FaYerlissniit qiill serait obligé de le requérir 
avec ses marins si dos iialîoiiaiix se Irouvaîent en péril* Poiir- 
lant, les craintes dg devaient pas être fondées, les pillards ne se 
hasardant pas d*ordiiiaire si prés de la côte. L'avis que notre 
agoni donnait an capitaine iVétaîl dicté que par la prudence; il 
espérait hion ne pas avoir besoin du concours de nos forces* 

Les prévisions du vice-consul parurent se justifier. Le bruit 
SC répandit le lendemain que les Bogos avaient disparu. La pré¬ 
sence dbin Jiavîre français dans les eaux de Jfassouab avait été 


connue d'eux et avait suffi, sans doute, pour les mettre en 
fuite. 

Mais, pendant la nuit, M* de Sannoîs fut réveillé par son 
lieutenant. Une barque venait d'amener au navire le vice-consul 
de Massouab. Cchti-ci avait une grave communication à faire au 
capitaine* 

— Il s'agît probablement eles Bogos, pensa M, de Sannoîs 
en SC dirigeant en hâte vers Tageul consulaire qu'il trouva sur le 
pont du vaisseau. 

— Regardez, capitaine, regardez J dit vivement le vice-consul 
en étendant le bras dans la direction nord-ouest de Massouah, 

il 

Une lueur roii{ 5 e moulait dans le ciel et formait comme un 
luiftge de sang- 

. Triîs du sol, au-dessus d’une masse d'arbres, dos flammes 
brillaient et, par iuslaiils, des gerbes d’étincelles s’envolaient, so 
rliangeant bieulAten fumée. 

_ Voyez, capitaine, disait le vice-consul à M. de Saniiois 

(jiii examinait rinceudie à l’aide de sa lunette, là-bas, il y a des 













































COMMENT ADALLAlî AVAIT ÉTÉ TROUVÉE, ETC, 




Frîiuçriis que les Bogos ont surpris ot dont ils brillent les Iiabî- 
tniions* U faut aller leur secours. H ny a pas nii instant a 
perfïre ! 

Déjà les onlres étaient donnés, et les marins, armés de la 
carabine rayée et du sabre-baïonnelle, s'embarquaient sur les 
canots qui les conÉJuisaient h terre. 

M, de Saunois avait pris le commandemenl de la troupe. 

An pas de course ou traversa Massouab, toute réveillée, 
toute tremblante, eu proie à une panique profonde. 

Jamais pillards d'aucune tribu ii’avaîont eu, jusqu'à celle 
nuit sinistre, Taudace de s'aventurer aussi près de la ville, et 
n’avaîeiit agi avec autant de ruse. 

Les marins français, conduits par leur capitaine, approebaient 
de Tendroif incendié. 

îles hommes et des femmes de nationalités diverses se réfu- 
giaientdans leurs rangs ; ils avaient pu écbapjier aux bandits, aban¬ 
donnant leurs demeures, mais là-bas, une propriété importante, 
la plus éloignée de toutes, brûlait et ses habitants avaient sans 
doute été massacrés, car ils avaient dii être les premiers surpris 
par les Bogos. Cette propriété appartenait à un marchand d'ivoire, 
Josef Theodoros, marié à une Française, 

iB. do Sannois recueillait ces renseignements et faisait hâter 
le pas à ses marins, 

BientAl, à travers les arbres, on vil distinctement riiabitation 
qui fianibaii! Encore quelques mètres et les marins se trouvèrent 
devant ses ruines. 

Alors derrière un rideau de feu et de fumée on aperçut des 
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ôLres noirs, ii demi nus, qui, déraiigtisdaiis leur œuvre île canuige, 
s'enfuyaient sans môme combaUre. 

Sur un ordre du capilaine, une décliarge générale reteiuit. 
De nombreux hurlements vie J'age et de douleur prouvèrent 
que les marins avaient visé juste, puis loul retomba dans le 
iice* 


M. de Sanuoïs, avec st^s liommes, s'élait jeté sur les traces 
dos fuyards, mais il lui fallut bienlél !‘econitaîlre que toute [ïOiir- 
suite était impossible* 

Les Bogos avaient disparu dans les hautes her'bes, où ils sc 
glissaient oomirie des viiièros, et où rien n'indiquait leur passage. 
Au bout de cette prairie sauvage s’élevaieul des mouLagites où 
tes bandits Ironvcraieiit des refuges assurés eîl dont, l'exploration 
restait impraticable. 

J. 

Les bâtiments inccmliés, constrnits surtout avec du bois, ne 
formaient plus qu'un brasier ardent. Si les malbcuroitx liabilants 
avaient pu s'échapper on les retrouverait dans les environs. Le 
jour qui commençait à paraître allait faciliter les recliercbes* 

Bieutùt le vice-consul fut informé qu'à quelques mètres de 
riiabitation on venait de découvrir le (?or[ïS d'un homme, criblé 
de coups de javelfU* C'était li^ corps do Joscf Iheodoros, dont les 
doigts s'étaient raidis, dans la mort, sur la crosse do son revolver. 
On trouva encore les cadavres des serviteurs do Tlioodoros, qui 
ne devaient pasavoii'cu le lein|is de sodéfendre* Mais qu'était donc 
devenue la (emme de Joscf nieodorns, la malheureuse Angèle 
Férier, et sa clière lilLelte, la pauvre petite Adaliali? 

31. deSannois s'était dirigé vers un bouquet d'arbres placé sur 
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utie hauteur d'ou il supposait pouvoir iiispoctor la caiiipugiic et se 
i‘eudre compte du chemiu [iris pur les buiidils* 

Tout à cou[), pciiduut qu'il regardait, il lui seuibla eu tendre 
Jes milruilires plaiiitils iioii loin de lui,' 

11 lit quelques pas vers Teiidruit d'où paiiaieiiL ces murmures, 
et alors il disll ligua ces mois, proiioiicOs [lur une voix eu fan line, 
mais uQ'aiblie p ar une bien grosse douleur. 

— Maman!,,, Maman!*,, 

Une petite fille de cinq à siîw ans au visage bronzé, à moitié 
babillee, leselioveiix épars, se retenait à genoux contre un arlire, 
les yeux fixés sur IMiurizou, du côté où les lîogos s'éluient eiiluis* 
— Oli! la pauvj'c enfant! s’écria M* de Sannois* 

La petite eiiiendil, et, terrifiée, se serra contre son arbre. 

— N’aie pas peur, pauvre [letite, dit doncemeiii, très émn, 
de Sanuois* Je viens faider à clierelier la maman, 

A ce mot de ttmaman» de grosses larmes roulèrent ilans les 
yeux de reniant, t[ni se mît à sangloter, cl se laissa emporter 
par le capitaine. 

Cette petite tille, e’était Adallabj-fliaiuleiiant orpheline de 
père et [)cut-ôLro de mère, car M, de Sanuois avait compris 
l'attitude de renfaiit que Ut mère avait été enlevée pur les 
dogos. teux-ci l’avaieiU déjà massacrée, ou ils remmenaient pour 
la vendre comme esclave dans Tin teneur do rAfriiiuo, En tout 
penser a la retrouver eu ce moment eùl été lôhe* 

Jl lie restait donc qiéà s'occuper du sort de la pauvre [JOlile 

Adallab. 

Le vice-consul ne lui cou naissait nul parent au moude* Elle 
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LES PARCE QUE DK MADEMOISELLE SUZANNE. 


était désormais sans famille. II faudrait (juû quelque habitant la 
recueillit par cliarité. Tout cela était bien triste. 

M. de Sanuois réfléchissait. 

fl 

— Confiez-lii-moi, dit-îl. Je renimèiierai eu Fi'ancej et pour 
famille, Je lui donuerai la mienuo. Si, le hasard — hasard impro¬ 
bable! — vous fait retrouver la luère^ préveiiez-iuoi et je lui 
rendrai son enfant. 

— Hélas! elle ne vous le rédumera jamais, la pauvre femme ! 
répondit le vicc-consul en accepta ni la généreuse proposition 
du digne capitaine. 

Voilà dans (juelles dramntiques circonstances Adallaii avait 
été irouvée par 31, de Sannois. 
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»I. <ie Sannois rumena donc en France la pauvre poli te 
d’abord bien li-istc, très malfioureusc, pleurant, deinan- 
'l'Mit son papa et sa maman, mais, peu à peu, s’allacliant an capt- 

‘■'ine, sG sentant aimée et protégée, et doucement distraite par 
^ ^ t^toiineineiUs du voyage, 

^ llans les lettres que M. deSaniiois avait adressées à sa lanitlle 

itîivaiipas parlé du cliarniant petit personnage qui Faceom- 
l*-'»gnait. 


liné joie (jii’il réservait à sa ebére Suzanne. 

•\nssi la surprise fut-elle grande à l’hôtel du parc ÎMon 
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LES 1^VUCE OCE DE MADEMOISELLE SUZANNE, 


reanx, lorsque le capilaîne revînt avec ceUo singulière filloüe 
dont le teint, les allures, les façons contrastaient si fort avec ceux 
(Viine rarisienne. 


— Je t'amène une petite sceiiFj en veiix-tii ? avait demandé 
on souriant M, de Sannois à Suzanne, certain d’avance de la 
réponse. 

— J’en veux l>ien ! avait dit simplement Suzanne. 

Et, fonte charmée, toute contente, elle s’élail pencliée, 
ouvrant scs hras â Tenfant ])Oiir qu'elle vînt s’y jeter, 

Adailalï, silencieuse. efTarouehée, ,se luétianl d’ahord, avait 
regardé celle dont le geste citlin ra[)pelait. Elle avait hésité un 
instant, puis, lisant dans les grands veux de Suzanne l’aiïcctioii 
qui lui était déjà destinée, elle avait couru dans ses hras brusque-’ 
meut, décidément, sc donnant tout entière. 

Le pacte (l’amitié scelléd’un seul coup, Adallali était devenue 
la pelile sceur d’adoption de Suzanne, et M™’ de Sannois la 
considérait comme sa seconde tille. 


A l'arrivée de la petite Abyssinienne, M* de Beaucourt s'élail 
é("rié avec nne aimable îronîc, ou s'adi'cssant à Suzanne, qnî 
déclarait se charger de rédiication d’Adallali : 

— Eh iHeu,c’oslà tou tour maintenanld'èlrc interrogée ! CosL 
toi qui vas être lafjiiinéo, tonrnicnlée à chaque minute! Tu ver¬ 
ras que le rAle de répondeur que lu m’as fait jouer sî longtenqïs 
n'est pas toujours couleur de rose, .le vais donc être enfin débar¬ 
rassé do vos (jiiestions, madomoisclle, car vous allez élro fort 
occupée voit s-mémo à réjïondrc aux pourquoi (pü vous seront 
[losés ! 
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Et M. fie Beaucoiirt s’était frotté les mains en souriant avec 
malice. 


— Oh ! grand-père, avait réponilu Suzanne sur le môme Ion, 
tu as heau dire, je saislhen que tu répondras encore*,♦ 

— A tes te pourquoi ^ ? • 

— Oui. 


— Mais je n’ai plus un seul « parce que a ma disposition ! 
Mes <( parce que », tu les as tous usés !... 

— Oli 1 pourtant, lorsqu’Adallali me demandera im « pour¬ 
quoi n tro]) difficile, il faudra bien que je trouve quelqu’un qui 
m’aide à y répotulre et ce quelqiruii-là, je le connais, 

— Ce sera ton père... tou rrère... 

■— Et aussi mon grand-père! 

— Allons! voilii encore de la besogne pour moi ! avait dit 


M. de Jïcaucourt en lâchant de prendre un air désolé, mais, au 
fonrl, tout prêt à céder. 


Suzanne avait été' fort curieuse dans son enfance, nous 
bavons vue alors, et le liasard lui donnait niaiutenant pour 
conipîigne une eu fa ut douée foreémenl de curiosité, et par l’in¬ 
stinct, et par la nouveauté fies clioses qui la frappaieiii à chaque 
pas. 


Cependant le commencement de réducalion de la petite 
sauvage, comme rappelait M, île Heaucoui't, avait donné grande 
peine a sa soeur adoptive. 


*1 y avait trois ans qu’Adullali faisait partie de la famille de 
un ai s et, déjà, la civilisation européenne ravait marquée de 
ses fortes empreintes; mais, au début, elle avait opposé une 
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énergique résistance aux ofTorts que faisait pour T instruire sa 
douce et jeune maîlresse. 

Elle trouvait des <f pourquoi « imprévus qui renversaient 
Suzanne, 

— Pourf|iioi faïU-il apprendre à lire? disait-elle, 

— Dame! pour savoir lire^ 

« 

— Et pourquoi faut-îl savoir lire? 

~ Parce que c'est le seul moyen qu'on ait encore trouvé 
de s'instruire ? 

“Pourquoi donc faut-il s'instruire? reprenait tranquille¬ 
ment Adallali se tenant à sa logique d'iin entêtement naïf- 

— Parce que,*, parce (jue.,, s'écria Suzanne, parce qu'il ne 
faut pas rester toujours à Pétai do petite sauvage! 

Ces dmix mots avaient le laleiU de cingler l'amoiir-propre 
d'Adallah. Alors, elle écoutait et re[>renait sa leçon, mais ce 
u'était pas pour Ionglem[>s, 

D'autres fois elle demandait : 

— Pourquoi faïU-il savoir écrire ? Pourquoi faut-îl connaître 
rorthographe?.., 

Suzanne ineilaîl son esprit a contribution et iPy trouvait 
jarnaîs de réponses qui satisfissent Adallah* 

La petite Abyssinienne se montrait si conslaniment rétive que 
sa maîtresse, à fiout d'ai^gumenls, se décida, après de longues 
hésitations, à se servir d'un moyen I>ien doulonrcux, mais dont 
le résultat devait être elïicaco. 

On avait toujours évité de faire allusion devant Adallah aux 
terrildes circonstances dans lesquelles de Sannoîs Pavait 
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rencontrée. On n'iiviiîL [>u lui laisser ignorer le sort de son pèrCj 
mais on lui avail dit que sa maman était saine et sauve, qu’on la 
cherchait et qu on la retrouverait certainement. 

Cette siijqmsûion, qu’on lui donnait avec une assurance 
voulue, avait calmé peu à peu la trop vive douleur d'Adallali, et, 
dans ce cerveau d'cnlaiit, les souvenirs s’ellaçaieiU j^eu à peu. 

C’était cependant à ces souvenirs que Su>^anne, toute désolée, 
avait résolu de faire appel* 

Un jour, comme Adallah, plus volonLaire que jamuis, se 
refusait à prendre ses leçons, l■épétant ses éLernelles questions, 
Suzanne la prit sur ses genoux, et la regardant bien dans les 
yeux, serrant airectueuseineiU ses petites mains, elle lui dit dou¬ 
cement, tout doucemeiit : 

— Tu ne penses donc plus a la mamuii?... 

La pauvre fillette était loin do s’attendre à une telle question. 
Son petit corps fut soudain agité d’un frisson* Sa ligure sc cnn- 
(racta; puis elle sc mita pleurer. 

Suzanne, aussi malheureuse a ce moment que sa petite 
sœur, la laissa, longuement, siiencieusement pleurer* Enfin, après 
lui avoir essuyé les yeux, elle voulut l’embrasser* 

Mais Adallah la repoussa vivement d'uii geste plein de 
colère ; 

^ Pourquoi m’as-tii dit cela? Pourquoi m’as-lu fait tant de 

■ _ 

peinei OIï ! méchante! inéchanLe ! méchante !.** 

Puis, elle reprit à voix basse, triste et calmée, se parlant h 
f^lle-méme i 

Üb! si 1 j'y pense à ma petite mère!..* 
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Alors Suzanne, la voyant à l’état où elle voulait l’amener, 
reprit : 

— Eh bien, nia chère petite sœur, si tu penses à ta nianian, 
si tu l’aiines toujours, iie faut-il pas qu’elle soit hère de loi quand 
tu la reverras... car on la retrouvera, je le mois, j’en suis sûre... 

— Oh ! oui, u’est-ce pas ? on la retrouvera ! dit Adallali eu 
se rapprochant de Suzanne. 

— Oui, ropr'it Suzanne, cl, ce joitr-là, ne devrons-nous pas 
lui l'ciidre une rietile fille bonne, douce, obéissante, in.slruito, et 
non une vilaine paresseuse qui n’aura rien voulu apprendre ? 
Tiens ! lu me demandais pourquoi il faut s’instruire'.' maintenant 
tu vas le comprendre : dés que la pauvre mère sera retrouvée, 
quelle sera sa [U’ciniére [jcnsée ? avoir des nouvelles de sa fille, 
correspondre avec elle, et commciU correspond-on? en écri¬ 
vant. Donc elle l'écrira. El aloi'S, si lu ne sais pas lire, lu ne 
pourras pas savoir ce (jii’elle t’écrit! Si lu ne sais jias écrire, tu 
ne pourras pas lui vépoiuli'e! Vois combien lu serais malheu¬ 
reuse !... Eu supposant que tu saches lire etécrire, si lu nenjels[»as 
l’orthographe, elle aura [>eine à te comprendre ; St tu ne sais pas 
le calcul, tu ne poiu'ras pas le rendre compte de la ilistaiicc tpii 
l’éloigne de loi ; si lu ne sais pas la géogra[>hie, lu ignoreras 
dans quel pays, datis quelle contrée elle se trouve 1... Comprends- 
tu à j)j'ése]it pourquoi il faut s’instruire ? 

Le moyen dont venait de se servir Suzanne de Sannois était 
doiilüureuscmenl violent, mais il devait être d’un eU'et irrésis¬ 
tible. 

Adallali resta pensive, muette, les sourcils légèremonl froii- 















LKS PAHCH QUK DH MADEMOISELLE: SUZANNE. 

tts sous la toiisioji tic sa volonté, puis cite leva ht tôLe, passa scs 

bias au cou tic Suzanne et, apju'ocliant sou visage du sien, elle 

liu donna un long baiser; [mis, bas à l’oreille, elle lui dil, toule 
grave, toute sérieuse : 

— J'ai compris!... 
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CHAFITUE V, 

LE LiVllYXX ET L\ CLAEINETTH* 


A pariir de ce moment, Adallalij secouée par la durCj mats 
nécessaire leçon que Suzanne de Saiinois avait jugé utile do lui 
intïiger, devint très atteiuive, très apte au travail avec son iniel' 
lîgence facile, très obéissanie et très ciianiiante élève. 

Klle avait bien encore, de ci de là, ([uelquos révoltes. Nous 
avons été témoin de T une d'elles. Mais les soubresauts de son 
ancienne nature se calmaient vile et les <« je ne veux pas » deve* 
naient de plus en plus rares. 

Une après-midi, sous le berceau de Meiidon qui formait une 
salle d'étude pleine de gaieté et de parfum, Adallab, qui venait de 
prendre une leçon de grammaire, lit à Suzanne cette question 

extraordinaire; 

Pourquoi parle-t-on 
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de Sannois, hilcrlocjuée, pria Adallah de répéter ce 
qirello Tenait de dire : 

— Je Tai demandé, reprît Adallah, poürf|iiüi Ton parle? 

— On parle, dit enfin Suzanne, pour exprimer ce que Ton 
pense, ce que l’on veut, ce que Tou demande. Si lu as besoin tle 
manger, comment le sauraîs-jc, si tu ne me le dis pas? 

— Comme ça! ditAdalfab en portant sa menoüe a ses lèvres 
rouges d'un sang vif et en nionlraut ses jolies dents. 

— Pai' gestes, reprit Suzanne qui avait compids le mou¬ 
vement (rAdallali. 

— Oui. 


— Mais les gestes ne peuvent pas tout signifier! comment me 
désignerais-tu un bifteck aux pommes ou un chaud-froid de vo¬ 
laille? 

Adallah cliercba cl ne trouva pas. 

— Tu vois bien que la parole vient nécessairement compléter 
le geste. 

— Oui, mais ce n'est pas tout à fait ce que je le demandais. 
— Je ne Caî donc pas comprise? 

— Non, parce que je me siiismalcxplifinée. Avant de te dire 
« Pourquoi parle-t-on ? jï j’nurais dii te dire: «t Gomrneut parle- 
t-ou ? » 

Suzanne de Sannois, malgré tout son savoir, ne concevait 

h 

pas l’iitôc (.le sa sœur. 

Celie-cî, YcnaiU eu aide à Suzanne, reprit: 

_ Tiens! voici ([iii sera plus facile: croù vient la voix? 

_ A la bonne iieure! s’écria Suzanne, je compi-etuls main- 
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leiianl ta ijuesUon et je vais lilf.lier d'y rO)>on<lre* La voix vient 
tlii larynx. 

— Du larynx? demanda Adallah. QiLest-ce que c'est qneça^ 
le larynx? 

— C'est une sorte de petite hoîte triangulaîrej placée là, à la 
partie antérieure du coiu 

Et Su/.antie a[>piiyaît sa maîn sous son menton pour indiquer 
cxaclement la place du larynx. 

■l V 

— Eue petite boîte? dit Adalhdi, En quoi esl-clle? 

— Oh! Ht Suzanne en se récriant, bien sûr, elle iLest pas en 
carton î 

— En quoi donc? 

— Emilie est formée par des cartilages* 

— Des cartilages? interrogea la petite Aliyssinienue qui, déci¬ 
dément, était ce jour-là avide (rapprendre. 

— Les cartilages sont des os mous, faibles, qui se ploient 
an lieu de casser. Ce sont eux qui composent le larynx. 

— Bien. 

— <Te ne te citerai pas le nom de ces cartilages qui, déri vaut de 
la langue grecque, sont dîihciles à retenir et qui, pour le moment, 

ne présentent pas grande impoi tance; mais il en esLini (lu’ïl faut 
connaître. 

~ Lequel ? 

— Celui (]ue tu peux sentir avec tes doigts, en toucfmut à la 
partie antérieure de tou cou. Il est peu saillant chez nous, nuus 
chez les hommes, (jui ont la voix plus forte, ]diis grosso (juc la 
nOlie, il présente une bosse à laquelle ou a dojuié le nom de... 
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— Je sais, s écria AdalUili; c'est la pomme trAdam. 

En effet ! 

— C’est la pomme qu’Adam a voulu avaler au Paradis ter¬ 
restre et qui lui est restée dans le gosier, iCcst-il pas vrai, peülc 
sœur? 

— Jignore si cela est vrai, dit en souriant UP*" Suzanne de 
Sannois, mais ce que je sais, pour Tavoir appris avant toi, c'est 
que les savants appellent ce cartilage; le cartilage tliyroïde, d’un 
mot grec signiliant bouclier. 

Du côté droit et du côté gauche du larynx, à l’iittérietir, 

partent deux morceaux de peau membraneuse, <leiix esj)èces de 
laiigiies, qui se dirigent runc sur Paiitre, mais sans s atteindre* 
les extrémités de ces langues se rapproclient beaucou|) Tune de 
l'autre, mais elles ont beau faire, elles ne peuvent se rejoindre 
complètement. De cette façon, il reste entre elles iin vide, mais 
un vide de quelques inillimèires seulement. 

Ce vide est appelé la glolLo, et les langues dont je viens de 
te parler se nomment les cordes vocales. 

Écoute bien maintenant : loi'sque rair veut s'en aller de la 
poitrine, il ne trouve pour passage que res[iace vide laissé par 
les extrémités des cordes vocales. Il se précipite dans ce vide et 
biit remuer, fait vibrer les extrémités des cordes vocales; c'est 
cette vibration qui produit la voix. As-tu compris ? 

II faut l'avouer, IP*'’ Adallab n^ivait pas Pair d'avoir compris 
gramPebose à l’explication de Suzanne, 

Elle garda quelque temps le silence, réfléchissant; puis elle 

dit; 
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— Par où \ieiU-il donc, l'air qui vent s*écliappcr de la 


gloUe? 


— Il arrive par un tuyau cartilagineux, nom nié ta Iracliéc- 
artère, tuyau qui communique avec les poumons où se trouve 


— Et pourquoi se trouve-t-il dans les pou nions, l*air? 

— Oh! til Suzanne, voilà nue question qui nous euiratnerait 
fort loin de noire sujet. Je Py répondrai quand, un jour ou Taulre, 
tu me demanderas pourquoi on respire, 

— Alors, reprit Adallali sans se déconcerter, explique-moi 
niairueuaiu pourquoi l’air, en faisant vibrer les cordes vocales, 
produit la voix ? 


Ce fut au tour de Suzanne de paraître hésitante, 

— Je crois avoir employé trop tét ce mot: voix* J'aurais dû 
dii’o que la vibration des cordes vocales produit seulement les 
ï^ous, car j'oubliais les lèvres et la langue, qui se chargent, par 
leurs inouvemenls divers, d’articuler cessons, de les rendre intel¬ 
ligibles et d'en faire ce que nous appelons la voix. 


— Soit, ditAdallah, cela ne m'empêchera pas<le te demander 
comment la vibration des cordes vocales produit les sons. Le 
^îiryux est donc un instrument de musique? 

^ Justement! s'écria Suzanne, enchantée de la compa¬ 
raison qu'Adallah lui offraît d'ellc-mème. C'est un instruineui 
de musique. Le son ne se produit pas seulement dans le larynx, 
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coides d un violon, si tu frappes une cloche de ver 
<^ïbtiens un son, et si lu fais viîirer tes conles vocales au 
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(le expires, lu produis également 

môme encore, si lu souffles dans un mirliton 


des sotis 
ou dillîs 



une 



flûte, lu nicts en 


vibration la baudruche de rini cl le bois de 


l'aulre. Tiens, ôcouie ! 

A ce moment, un mendiant s’approchait de la grille, souf- 
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Ibnt dans un iustrumciit iVoù il tirait des sons jdus ou moins 
mélodieux* 

— Goiiiiais-tu rûistruîneiU dont joue ce (lauvre homme? 
demanda Suzanne, 

— Oui, dit Adallalij c'est une clarine lie, 

— Eti bien, cet instrument peut le donner une idée de ton 
larynx. H est muiü de deux lames placées en face l'une de 
Tautre comme les cordes vocaîcs. L'air chassé de la poitrine les 
^aiL vibrer et, alors, on entend un sou qui serait unilornie si les 
lèvres et la langue <Iu musicien, eu se pinçant, en s’ouvrant et 
se remuant, ne lui donnaient une diversité voulue, tle môme que 
tes lèvres et La langue transforment eu voix le soïi [irodiilt par 
les cordes vocaU^s, As-lii compris maîiitenant? 

— Oui, j'ai compris, dit Adallali, Puis elle ajouta en sou¬ 
riant ; C’est égal, je ne m’attendais pas à apprendre aujoiuariiui 
que j’avais une clarinette dans la poitrine! 
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CUAPITIIE VI* 


UN CONCERT DE VOYELLES ET DE CONSONNES* 


Le soir do ce joiir-là, touU^ hi famille de Siiïinois cüiit au 
jardin, prenant le café, après dîner. 

— A quoi penses-Lii, Adallah? demanda an milîeiid'un silence 
51* de Sannois à la pctiLe Abyssinictino, Je t'observe depuis quel¬ 
ques iiistaiils et lu me parais Loiile songeuse- Qu’as-lu ilonc? 

— C'est vrail répéta de Sannois, quelle est ridée<|nL le 
j>réocciip(î? Dis-moi ce la, ma chère pciilc tille* 

Atluîlali regarda successivement M. et 51“’“ île Sannois et, 

sans parler, lit un geste de la tète qui signifiail: « Je uo pense a 
rien, » 

51aîs, en disant cela, sa menotte droite se portait à son cou 
(]u elle UUait doucement* 

M* de BeaneourL avait, du regard, iuLeî‘rogé Suzanne, et 
cellc-ei observait sa petite sœur, s:iiis lro|> corn prend ro. 
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LüS PAllGE QUE DE ftlADKMOtSELLE SUZANNE. 

Tout à coup ]e moiivemeiu qu’Adalhih \em\ii île faire éclaira 
Suzanne qui s'écria : 

— J'y suis! elle pense à la clarineUc qu’elle a dans sa 
poitrine ! 

Celle exclamation, qui pai'taît nalurcllemenl des lèvres de 

Suzanne, restait incompréfieusible pour les assistants* 

— Quelle elarinelte ?*** demaiula, étonné Uii-inéme, legi^aiid- 
|jère de Siizanne* 

— Ah! c'est vrai! vous ne savez pasL,. 

Et Mil» de Sannoîs raconla de quelle façon elle s'éUiit prise 
|ïOur expliquer à sa ïiiignoniie Adallali le mécanisme de la voix, 

— Maisc'esl très bien! dit Jl.<le lîeaucourlquand Suzanne eut 

h 

lcrmiiié. Ta co tu parai son de la clariiiellc, à laquelle je ne in’al- 
[ondais pas, csl cxcelletile, et la peiito sauvage d’Adallah a dù 
en <5lre satisfaite ! 

A ces mots, Adallali fil iiii signe à peine esquissé, mais qui 
poniTanl n’écliappa pas an graiid-|>(''rc. 

— Ah ! dit M. de lîcaiiconrt, je me trompais. Adallah n’est 
pas satisfaite. 

— Que lui faiit-il donc? ajouta Suzanne en souriant. Je 
croyais déjà avoir mérité le compliiuerit de grand-papa! Il paraît 
que je me félicitais trop tôt. 

Fuis elle <lit, en se tournant vers Adallah; 

— Tu no m’as donc pas comprise tantôt? Je n’ai donc pas 
été assez claire? Voyons! parle. Dis ce que tn désires savoir, et 
prolilc, si je ne puis te répondre inoî-mônio. do la présence de 
petit |ière et de hou |>apa! 
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UN ConçuKT du vovkllus et de consonnes. 

Alors Adiillali, fixant ses grands jenN noirs sur ceux de 
Suzanne^ murmura enhésîlant: 

— Si, ]'ai compris ce que lu m'as expliqué, mais je voudrais 
savoir encore autre chose, 

— Quelle antre cliosc^ 

— Tu m’as dil de queile manière les sous sc produisaionl 
dans la clariucLle, — iioii, dansle iarjaiXj fit-elle eu se reprenant 
liieu vite, — mais tu ne m’as pas appris comment ces sous par¬ 
venaient à exprimer nos idées? 

— Oli! oli! se dît â luî-niume M. do Beaucourt, si celte petite 
ciu’icusc veut maintenant connaître la formation du langage, 
voilà qui nous entraînera loin! 

Suzanne ne comprenait pas très bien la pensée (rAilallali. 
Elle se rnonilllait les lèvres, clignait des yeux, lenvlant son esprit 
et ne saisissant jïus encore. 

— Expruiue-toî mieux! dil-ellc- 

— Eh bien, reprit Adallah, les animaux n'ont-ils pas un 
larynx, comme nous? 

— Mais oui, 

— Alors, pourquoi ne parlent-ils pas comme nous? 

— Mais, riposta ?iuzanne iin peu embarrassée, ils parlent 
^^nis doute à leur manière et suffisamment pour se comprendre 
seîon la mesure de leurs besoins restreints* S'ils ne parlent pas 
comme nous, c’est qu'ils n’ont pas notre inielligence* 

Assurément, dît M. de Beaucouri, c’esi grâce à notre cer¬ 
ceau, supérieur en organisation à celui des aïiimaux, que nous 
possédons la parole. Cela est si vrai qu'un être liuniaiu, dépourvu 
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LMS l^AïîCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE. 


(riiitolli gence, ne pousse que des cris sans signification, Mais 
je croîs deviner où Adallah veut en venir : elle dcsirerait peut- 
ôtro savoir comment les hommes sont parvenus a se com¬ 
prendre ? 

— Oui, c’est ça! c'est bien ça! grand-pure, s’éciia Adaliali 
tout heureuse de se sentir comprise. 

— Mais ta question soulève un problème très compliqué, 
répondit 31. de Beaucourt en souriant, car les homtncs n'ont acquis 
que lenleiiieiU, et à la suite d'eirorts multipliés et de cii'constances 
nombreuses^ la faculté de produire !es bruits ai'tictilés qui forment 
le langage. Ils ont dû commencer [>ar pousser tle siuiples cris, 
tout en s'aidant tle gestes cl de mouvomeiUs de physionomie pour 
traduire leurs impressions à leurs semblables. 

— Ob! fit Suzanne, douteuse, avec do simples cris on peut 
se comprendre? 

— On peut, au moins, comprendre quelques idées, dît aloi's 
31. de Sannois en prenant la parole. .Fai vu, en Crimée, des sol¬ 
dats français et des soldais anglais communiquer ensenilde par 
des cris accompagnés de gestes. ÏSon [aipa a donc raison et je le 
prie de conLinuer. 

Et le bon \m\\k\ continua: 

^— Les hommes ont d’abord essayé iFiniiter et de [mindre, 
pour ainsi diiô, au moyen de sons les objets réels. Et, tenez, 
rexamen do quelques mots du langage enlantîn va nous en 
fournir la preuve. 

Comment un enfant désigne-t-îl un mouton? [Kir le mol fté, 
car il a entendu le cri, le bêlement du mou tou, et il le reproduit. 





























UN CONCURT DE VOYELLES ET DE CONSONNES. 
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Comment désigne-t-il une vache? par le mol mû^ car il se 
rappelle le nmgissemeiU do la vache, 

Coinmenl s’y prend-il pour nommer un chien? il crie oua- 
parce (pie ses oreilles ont perçu raboiemenl du chien. 
]>ésignera-t-il un canon autrement que par rinterjeclion 
bourn^ (pii est la iraddcLion vocale du bruil du canon? Certai¬ 
ne ment non. 

— Tieiisl c’est vrai! ne put s'empêcher de dire tout liant 
Suzanne. Mais pourquoi renfant, devenu grand, cniploîera- 
t-il les mêmes mots que nous? 

— Parce que son papa ou sa maman les lui auront apjuds. 
Ailidlali, qui écoutait, très atleiitive, de Beaucoun, dit 
alors : 

— Kl pourquoi donc son [(apa et sa maman ne disent-ils 
pins bê pour désigner le mouton et boum pour désigner le 
ca non ? 


— Parce que ce langage primitif, qui n'était qiPuno naïve 
peinture des clioses, sVst peu à j>eu modifié et augmenté par des 
imitations, des applications nouvelles cl des échanges entre peu“ 
pies dilTérenls. Il a por<lu son sens naturel pour prendre un sens 
de convention eu rapport avec les progrès de noire espi'it. 

A ce monienl Adallah rélléchissait. Une idée venaitde surgir 
dans sa peliio cervcdle, bientôt elle la traduisit par cette question ; 

— Dis donc, grand-|R‘re, pourquoi tout le monde ne parkv 
t-il pas français ? 

— Par la raison bien simple que tout le monde n est pas 
i^rauçais. Cfiaquo j>eu|de a jvrts des liabitmles, des irucurs, et pai 











48 


lÆS PARCK QUE DE M A DE M OlSELLE SUZANNE. 


suite tics langages différeiiLs, quoique la plupart tics niols pos¬ 
sèdent les mômes origines. En voici trailleurs ini exemple întc- 
ressaut: dans la plus vieille langue que I*on conriaîsse, la langue 
sanscrite qiiî était la larïgiie sacrée de llnde, pa veut dire père et 
ma signilie mère. N’est-ce point là l’origine de nos doux noms de 
papa et de maman? 

~ Gela me paraît évident, dit M"** de biaiinois* 

Jlais Adallah, revenant à sa réflexion, ajouta en regardant 
cotte ibis Suzanne: 

— C’est bien ennuyeux tout de mémo que tout le monde ne 
parle pas IVançais ! 

— Mon Dion! qn’esl-ce que cela peut lui faire? dit M. de 
Saiinois, 

—-Ça lut l’ail beaucoup ! répondit Suzanne en eiubi'assant 
Adallah, Elle preinl demain sa leçon d’aiighüs! 

— Ah! nous comprenons! dirent en souriant les spectateurs 
de celte petite scène, 

La soirée n’étaît pas encore libs avancée^ mais le lcni|is 
venait de fraîchir. 

On rentra, 

M, de lîeauconrt laissa la famille s’installer an salon, on il 
arriva bieiuùtnn livre à la main, 

—' Tiens, ma petite Adallali, avant <Ie l’endormir — et non 
pas pour l’eiKlormir — je vais le donner, d'après un grand écri¬ 
vain qui s appelait Jlolièrc, une îdéc dti mécanisme de la voix, 
puisque cette question est pour nous de Tacuialiié, 

Et le hon papa lut a haute voix celle scène si amusante du 













































UN CONCLUT ÜK VOYliLLES UT DU GONSONNUS. 




Bourgeois geniiUu}mm oiï Molière met eu seèiie le iKiïf M, Jour¬ 
dain et sou pùdaiil maître de philosophie; 


LE MAirnti DE PÎULOSOPJIIE, 


Pour bien suivre voire pensée^ il faut coinnieiicer, selon 
Tordre des eUosesj par une cotinaissauce de la nature des le lires 

et de la dilTéreiile niauière de les prououcer Loules. Et la-dessus, 

« 

j'ai a vous dire que les leiLres sont divisées eu voyelles^ ainsi dites 
voyelles parce qiTelles expriment les voixj et en consonnes, 
ainsi appelées cousotmes, parce qu’elles sonnent avec les voyelles, 
et ne font que marquer les diverses ariiculalions de la voix. 11 y a 
éiiKj voyelles, ou voix: a* e. u o. u. 


M* JOLaDAIiV. 


J'eiUeiids tout cela* 


LE MArrRE DE Plll LOS O P lïl E* 


La voix K se forme eu ouvrant fort lu bouche; a 


A. A* Oui. 


SK JOUEDAIN. 


LE MAÏTllE DE PU[LOSOPînE. 


La voix E se forme en rapprochant la luAcUoire d’eti bas do 
uelle d’en haut: a. e. 

M- JOCEDAKV- 

A* E. A. E. Ma foi, oui. ASiî que cela est beau* 

LE MAITRE DE P UILOSOPIII E* 

Et la voix I, en rapprochant encore davantage les mâchoires 
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LKS PARCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE. 

rime de TaiUre, el écartant les deux coins de la bouclie vers les 
oreilles : a. e* j. 

M. JOIÎRDAÎN, 

A, E. I* J. 1 * is Cela est vrai. Vive la science! 

LE M AiTR E DE PEIILOSOPUÎE. 

I.avoixo se forme en rouvrant les inâclioîres et rapprocliaiu 
les lèvres par les deux coins, le haut el le bas: o* 

M, JOURDAIN* 

O, O. II n'y a rien de plus juste* a* e. t. o. i. o* Cela est a<]iiii- 
rable ! t* o, î. o. 

LE IIATTRK DE miLOSOPniE. 

L’ouverlnre delà bouche fait justement comme un petit rond 
qui représente un o. 

M* JOURDAIN. 

0 * 0 * 0 . Vous avez raison* o, Ali! la belle chose que de savoir 
quelque chose! 

LE MAITRE DE P lî IL OSO P III F*. 

La voix ü se forme en rapprochant les dents sans les joindre 
en tièromeiil, et allongeant les deux lèvres en dehors, les approchant 
aussi Tu ne (le l’antre sans les joindre tout à fait ; tu 

M. JOURDAIN* 

U. lu II iVy a rien de plus véritable u* 

LE MAITRE DE PUlLOSOPniE. 

; Vos deux lèvres s’allongeant comme si vous faisiez la moue; 
















































































































































































































































































































































































































































































UN CONCLUT Dlî VOYELLES ET DE CONSONNES. 
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iVoù \ienl que, si vous la voulez faire à quelr|u’un et vous 
moquer de lui, vous ne sauriez lui dire que ; lU 

M.JOURDAIN, 

U* ü. Cela est vraL Ahï que if ai-je étudié plus tôt pour savoir 
tout cela ! 

LE maître de rnïLOSorniE. 

Demain nous verrons les autres lettres, qui sont les con¬ 
sonnes, 

M, JOURDAIN, 

. Est-ce qu’il y a des choses aussi curieuses qu’à celles-ci? 

LE MAITRE DE Pll ILOSOP £J IE, 

Sans doute, La consonne d, par exemple, se prononce en 
donnant du bout de la langue au-dessus des dents d’en haut: 

DA. 

M. JOURDAIN, 

DA* DA, Oui, Ah! les belles choses! les belles choses! 

LE MAITRE DE PHILOSOPUIE. 

L’Fj en appuyant les dents d’en haut sur la lèvre de dessous : 

FA, 

M. JOURDAIN, 

FA, FA. C’est la vérité* Ah ! mon père et ma mère, que je 
vous veux de mal ! 

LE MAITRE DE PnlLOSOPHIE* 

l^t Th. eu portant le lîout de la langue Jusqu’au haut du 




















54 


les parce que de MADHMOtSELLE SÜZAISNE, 


palais? tie sorte qu'étant frôlée par Tair qui sort avec force? elle 
lui cède, el revient toujours au môme endroit, faisant une manière 
de Iromblcraent: r. ra. 


M, JOURDAIN. 


K. B. RA. R. R. R. R, R. RA. Cela est vraî. Ah! l’iiabile homme 
que vous ôtes! et que j’ai perdu de temps! r. u. r. ra. 

Et comme Adallali s’amusait à répéter ce que lisait M. de 
Beaucourt, Suxanne, voyant les contorsions que sa mignonne soeur 
s’essayait à faire avec sa houclie, se mit i\ l’imiter, tout en gaieté. 
Ce ne fut plus qu’un concert de voyelles et de consonnes. Inter¬ 
rompu par de longs éclats de rire qu’ou enlendail encore le long 
dos couloirs lorsque Siizaiitie mena coiiciier ,M"' Atlaltali. 



































C if A I> 1T î{ E Y\ r. 


i'ahck quk 


A DA LL A TI AVAIT AYALK DE 


travers. 


■ . les jeux ]>lcMis tic jifenrs, les pommelles roupies, 
'^• 1 , toussait, toussait. 

Tom le monde, à taf,le,, regardait la pauvre mignonne avec 

M" Je J eOl,! ,|•A,|„||,|,, , 

Qu'as-tei <ÎOT)c, chère on Tant ? 

iili 1 miïin à son cou* Enfin elle put dire, 

on fuse comme si elle avait mal fait un devoir : 
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LES PARCE QUE DE MADEMOISKELE SÜZA.NNE. 
J’ai avalé de travers ! 


— Alors, ce n’est [jas bien grave, fit Suzanne eu essuyant 
les yeux de sa petite sœur. 

— Mais ça lait bien mal, ajouta Adallah avec conviction, et 
je voudrais bien ne plus m’étrangler! 

— Voilà un vœu facile à réaliser, dit M. do lieaucourt. 

— Qn’esl-ce qu’il faut faire? demanda vivejnenl Adallah. 

— 11 faut ne pas [>arler et ne pas rire quand ou est en li’ain 
d’avaler. C’est bien simple, comme tu vois. 

— Pourquoi ? 

— .4h ! interroge Suzanne ! 

— Pourquoi, Suzanne? dit Adallah en se tournant vers 
M”® de Sannois. 

— Avant de te répondre laisse-moi adresser une question à 
bon papa. 

— Encore ! s’écria eu souriant M. de Beaucourt. 

— Une loüle petite : Adalhili s’cst servie des deux expres¬ 
sions avuler de travers h et u s’élraiigler Quelle est la ineil- 
Iciire ? 

— La première^ sans doute* Tu t'eu rendras conij>te toi- 
niênic en expliquant à ta jolie petite sauvage TacLe délicat de ta 
déglutilion. Le verbe « s'étrangler » sigtiilie réellement serrer son 
larynx pour empêcher Tair d'y pénétrer. Ce n'est pas le cas oii 
SC trouve Adallali* 

— Assurément ! s'écria cette dernière. 

— Bon papa, tu as raison ! 

Et Suzanne répondit alors à la demande d'Adallah : 
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PAUCii QUE ADALLAH AVAIT AVALÉ ÜE THAVEHS 


ü'i 


— Tu sais déjà que, lorsque tes quenoltes out divisé, sépitré 
mâché un morceau de paiu, ce morceau passe de la bouche ilaiis 
un lube, que les savants appellent rœsopliage, qui le conduit à 
ton estomac \ Cest Pacte de la digestion. 

— Oui, je sais, dit Adallah. 

— 31ais ce que tu ne sais pas, c'est ceci : au moment ou lu 
avales le morceau de paiu, tu crois sans doute <ju'il n'a qn'à se 
diriger vers l'œsopliage, 

— Dame ! 

~ Eh bien, non. 11 se trouve alors en présence de deux 
tubes; Puii est, en elTel, l'œsophage; mais raulre est la trachée- 
artère. La trachée-artère est le tube qui conduit aux poumons 
Pair que tu aspires. Ces deux tubes sont si rapprochés Pun de 
Pautre que le morceau de pain doit avoir une seconde de cruelle 
bésilation. Quel chemin preiidra-l-il P Dans quel tube va-t-il s'en¬ 
gager P Il est probable que le morceau de pain ne saurait se tirer 
tout seul de cette indécision* Aussi est-ce le tube où il ne doit 
pas pénétrer qui se bouche de lui-iuôme dès qu'il Paperçoit. Ce 
tube, je le Pai déjà nommé, c'est..* 

— La trachée-artère, dit Adallah en répétant très correcte¬ 
ment ce nom dillicilc. 

^ Très bien, reprit Suzanne satisfaite* La trachée-artère 
connaît sa mission. Elle est chargée de laisser passer de Pair et 
uon pas du pain. Aussi, comme elle se méfie de PinlelUgence du 
morceau de pain, elle s'empresse de rabattre sni\ elle un [rntit 


1* Voir les Pour^tiùi fie /muiemùiselle StiZftnnc, 
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couverclü. Ce petil couvercle a été appelé épiglotte. Le morceau 
de pain, sans iniliaüve, n'a plus qu'à se laisser glisser, et comme 
il trouve fermée la porte de la trachée-artère, il cuire dans Tœso- 
pliage qui, lui, est grand ouvert. Comprends-tu ? 

— Oui, mais cela ne m'explique pas pourquoi je me suis 
étranglée ou plutôt poiirqtiot j*ai été prise subitement d'une toux 
qui m'a fait si mal ? 

— La rédexion d'Adallalï me paraît assez juste, dît avec un 
sourire de Sannois. 


— Maman, répondit Suzanne, je n'ai pas fini mon explica¬ 
tion et je touclic seulement A la question directe de JP’’" Adallah. 
— Continue, mon cnfanl, tout le monde Cécoute aveciiUérél. 
— Eh bien, voici le petit accident qui est arrivé à AdaMah t 
juste au moment où elle avalait, elle s'est mise à rire. 

A celte minute-là le morceau de pain, ayant trou vêle couvercle 
posé sur la trachée-artère, s'apprôlaît à passer dans l'œsophage, 
Mais voici Adallah partie d'un éclat de rire. Pour rire, oii est 
forcée d'expirer de l'air, et cet air, par oiï veut-il sortir? par la 

trachée-artère. Celle-ci, pour lui livrer passage, est obligée de 

» 

soulover son couvercle... 

— l/<il>igloUe. 

— L’épiglotlc, comme dit .4(lall;i]i. lit le morceau de pain, 
vo\*fliil alors la porte ouverte, cliei’chc à passer par là... 

— Il est bien curieux, le morceau de pain ! murmura naïve- 
nieiil Adallali. 

— lit bien iiôia, car il n’a pas le droit d’ciilrer dans la Ira- 
cliéc-artin e. Aussi à peine a-l-il pu parvenir à s’introduire un |>eii 


























lARCE QUE ADALLAII AVAIT AVALÉ DE TRAVERS. 6Î 

dans ce tube, que celui-ci se met en colère etchasse, par un violent 
accès de toux, Tétranger léraéraire et iraporHin ! 

^ Ah! j’ai compris, s’écria Adailali toute joyeuse, et désor¬ 
mais je ferai bien attonlion à ce que ma trachée-artère n’ouvre 

pas sa porte au moment où j’avalerai. Je veux avaler droit et non 
plus de travers ! 
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SI LRS JIÊTKS PARLAIENT,,. 


un souille de vent no faisnit frissOTiner les arbres. Deo? 
Peupliers d'habitude, entrechor|naiont sans cesse leurs fenil- 
^'îges sonores restaient siteiideux ce soir-liu La nature, comnn 
^i^dormie^ semblait se reposer d'une cliaiide journée d*été. 

ba famille de Saiinois élail descendue an jardin. On s'étai 
'"issjs sur les chaises d'osier flexibïe eU dbm accord tacite, oi 
^'^gardait sans so donner l’inutîle fatigue de parler. 

Paris s'était allumé d'un monde d'étoiles jaunes ; de Jongi 
LOI dons de gaz se croisaient et se confondaient, et, de partout 
bimineux nuage d'or, s'élevant de la grande ville, montai 
lourdement dans le ciel. 
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LES PAUCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE, 


Ùi 

Adîillah avait oublié sa vilaine toux du rllner et^ toujours 
curieuse du merveilleux décor planté là-bas, elle restait attentive 
et charmée. 

Tout à coupj dTin buisson voisin partit^ avec volubililCj une 
gamme de notes mélodieuses* 

— Oli ! un rossignol, dit tout bas Adallali. 

— Cbut! la issons-le cîianter! répondit sur le même ton 
Suzanne de Sannois. 

' Et, comme si le rossignol, ayant entendu Suzanne, crtt vouhi 
être agréable à ceux qui fécoutalent, i! déploya, après un pré¬ 
lude timide et cadencé avec noblesse, toutes les ressources de sa 
voix incomparable, donnant d^éclalants coups de gosier, jetant de 
vives et légères batteries, lançant ses fusées de chant on la vitesse 
égalait la netteté, et sTnterrompant, comme un artiste, par des 
silences à grand efTet, 

C'était si joli, dans la sérénité de ce ciel d'été, au milieu du 
calme universel, qu’Adallah ne put s'empêcher, à un moment 
donné, de frapper ses menottes Time contre Tau tre, en criant bravo. 

Alors on entendit un froissement do pliiines dans le feuillage, 
suivi de quelques coups (Uailes* 

Adallali s'était montrée tropentbousîaste, et le rossignol avait 
pris la fuite, plutôt assurément par frayeur que par modestie* 

51 aïs la courte pi‘ésence de ce virtuose ailé avait sufïi pour 
amener sur les lèvres d'Adallali toute une série de questions* 

— Qifest-ce qu^il dit, le rossignol, en chantant ainsi? de¬ 
manda-t-elle à sa grande sœur. 

—Ah! voilà ce queje ne sais pas! répondit eu souriant Suzanne* 

















— Je croîs, en effet, que c'est înlradnisil>[e, ajoiito i!e 
Sannois, 

ta 

— Papflon [ dit alors le f(rand-pt;re, ce cliant a été traduit, 
et un savant, h force (récoutcr le rossignol, s'est imaginé qui! 
chantait en français,.. 

Oh! comme c'estdrAle! s'écria Adallah* El que cliante-t-il ? 

— Eli bien, ce savant, qui avait beaucoup d'esprît, a cru 
comprendre qu1l s'adressait k sa compagne en fui jetant cette 
chanson ; 

Dors, dors, dors, dors, ma douce amie. 

Amie, amie, 

Si belle et si chérie, 

Dors en aimani, 

Dors en couvant, 

Ma belle amie, 

Nos jolis enfants, 

Nos jolis, jolis, jolis, jolis, jolis. 

Si jolis, si jolis, si jolis 
Petits enfants. 

— Ah ! c'est gentil, ça ! s’écrièrent en même temps Adallali et 
Suzanne et, toutes deux, répétant les paroles du^grand-pére, es¬ 
sayaient, mais sans y parvenir, de les gazouiller sur Faîr du 
fossîgnoL 

Oui, cette chanson est bien imaginée, reprit M. de Boau- 
coiirt, quand les jeunes fdles eurent terminé leurs essais; mais 
olle n’est qu’imaginée. Un autre savant a eu la patience de trans¬ 
crire les accents du rossignol en syllabes françaises, et il a note 
celles-ci : a Tiod, tîod, tioii, tiofi ! — spe, tîou, squa ! — Tié, tié, 
lîô, tîO, liO, iî6, liO, lîx ! — Coutîo, coutio. coiUio. coutio ! 
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Sqô, sqA, sqôj sqA ! — Tzii, Izii, l/ji, izn, izii, tzii, tzii, l/n, t/Ji, 
tzî ! ’— Corror, tioii, squa, pipiqiii, zozozozozozozozozozo, zîrr- 
liadingj tsissisi î » 

— Ifais cela ne vont plus rien dire ! murmura Adallah toute 
d('*sappoîntée- 

— Cela lie veut rien dire pour iiousj mais pour les rossi¬ 
gnols cela signifie évidemment quelque dïosc. 

— Alors les animaux se communiquent leurs impressions 
et leurs besoins par leurs chants? demanda Suzanne* 

— Et ceux (jiiî ne chantent pas^ par leurs cris. JlaiSj comme 
CCS impressions et ces besoins sont fort peu compliqués, le lan¬ 
gage des animaux est fort ]mi varié, 

— C‘est dommage que nous ne le comprenions pas, dit 
Adallali avec un petit geste de contrariété. 

— Si Aous le comjireiiiez, cela vous servirait-il beaucoup? 
répondit le bon papa en se moquant gentiment de sa petite sau¬ 
vage. Si le rossignol vous avait demandé tout à tltciire de lui 
retrouver sa compagne envolée, peut-être dans les bois de Meu- 

don, auriez-vous pu la lui rendre ? 

0 ■ 

— Tiens, je ne )>ensais pas a ça! dît tranquillement Adallah 
convaincue. 

— El fiuaml je dis que nous iic comprenons pa-s le langage (les 
animaux, je commets uneerreiir. Te rappellcs-lii Midika, Suzanne? 

_ OJi ! oui, ma jolie cliiennc russe ! 

— Eii bien, quand elle aboyait joyeuse, en courant vers la 
porte, iiidiqunnt qu’elle voulait sortir; ((uand elle prenait un 
accent |»laintif dans la crainte trôtrecorrigée ; quand elle grognait, 
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C7' 


jiüoiise crime autre cfiieniie, ne oompreiiais-tii pas son langage? 

— Si vraiment* dit Suzanne surprise de cette remarque fort 
juste* Mais à mon tour, je te demanderai, gruiid-père, si les ani¬ 
maux nous conipreniiont ? 

— Ceux ((ui vivent conslaniinent dans notre intimité et que 
nous avons besoin d’instruire arrivent h comprendre quelques- 
nns de nos mots. Le cheval sait fort bien qu'il doit aller ii gauche 
quand le chaj^retier lui crie « Dia w et à droite quand le charre¬ 
tier i)rününce le mol tt Hue n. Doue il coiiipi^enJ Ee sens de ces 
mois. 

E 1* 4 " 

J ai, parmi la i-ace canine, deux exeuqdos curieux à vous 

ri 

citer, car les faits se sont [tassés à plusieurs rejïrises devant moi. 

Un de mes amis possédait, une chienne, ayant des petits, et, 
quoique demeurant à Moiitrouge, il remmenait avec lui k l’autre 
bout lie Paris* \à\, quand rheure voulue était arrivée, il n'avait 
que celte plirasc à dire à sa chienne : « Allez donner â Icler à 
vos petits! w Et, immédiatemenl, E’iiUelligeute petite hôte tour- 

le dos U son maître, renionlait à iHontiOugo et donnait à 
te ter k ses petits. 

Oui, voilà ([ui est curieux, ne put s'ompéchci' de dire 

\| niih 1 ^ 

ue Cannois, et quel est Pautre exemple dont tu voulais nous 
parler? 

^ : une: auU'C cliienue, grosse coniincï le poing, 

était halntuée à jouer' avec une peiiie balle, une bal loi le, comme 
on disaiu Eh bien, il suttisaÎL de pi'onoiicer devant elle, saii^* 
meme la regarder*, sans même faire un signe, le mot « ballotte 
pour qu'aussilét la geiiUlle bêle se mit à aboyer gaiement, cher- 
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chant partout lu balloile annoncée j et, quand elle voyait qu*on 
s'ôtait moqué d’elïCj elle avait presque Taii* de vous adresser un 
regard do reproche. 

— Oh ! que ce serait gentil d’avoir une petite chienne coinme 
colle-la ! s écria Adallah tout heureuse des histoires qu'elle venait 
d'eutendre. 

“ Tu as raison de dire a comme celle-là », reprit M, de Beau- 
court, car il y a des animaux: îiUelligenls et d'autres qui ne le 
sont guère* C'est à peu [ïrés comme chez les honimes. Et puisj 
riiitolligeuce recouuue, laudrait-il encore avoir la paliencc do 
dresser la petite chieiuie! 

— Oh ! bon pa[>aj dit Adallah emportée par son désir, j'au¬ 
rais tant de patience que je voudrais môme lui faire apprendre 
mes leçons l 

Et, comme tout le monde riait, M. do Boaucourt ajouta mali¬ 
cieusement : 

— Surtout, tes leçons d'histoire ? 

Adallah regarda du coin de rcüil le grund-pére, et comme 
elle vit qu'il souriait, elle vint se mettre sur scs genoux cl se 
faire un [æu ciUiiier, 



























































CHAPITRE IX. 


LA COMÈTE. 


Adallah, se_laissant dorloicr sur les genoux de M. de Beau- 
courl, allait peut-être s’endormir (juand ses yeux, tournés vers 
le ciel, aperçurent tout à coup quelque chose d’étrange. 

Bile resta quelques instants, sans dire mot, dans la contem¬ 
plation de cette chose, cliei chaut à la comprendre. 

Mais, .sentant qu’elle n’y parvicndi-ait pas sans aide, elle se 
a s'écrier : 


Regardez donc! mie étoile (jui fuit ! 

Une étoile lilanle, repril M* de Beaucourl. 

— Xon. Paa une étoile liluiitCy une étoile qui J'uit, 

— Que veux-tu din3 ? 
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— Une étoile qui laisse échapper sa lumière* 

Pour le coup rexplîcation d'Adallali était encore plus em¬ 
brouillée que ses premières paroles* 

De quelle singulière étoile voulait-elle parler? Une étoile 
qui fuyait comme im tonneau percé ! 

de Saniioîs et Suzanne souriaient en pensant que les 
yeux d’Adallah étaient le jouet d'une illusioiî d'optique* 

Celle-ci, remarquant qiCon ne la croyait pas, sauta des genoux 
du grand-père, et étendant sa main dans le ciel, %'ers le nord, elle 
dit en forme do coin-lusîon : 

—' lilu tout cas, c'est une étoile qui a une queue ! 

Ces derniers mots furéiU une révélation. 

— Serail-ce la comète dont les journaux [ïurlaient ce matin ? 
murin lira M. de Beaucourt* 

Puis, ayant suivi le geste d'Adallali, il s'écria : 

— Efi oui, parbleu 1 c'est bien elle! 

— Qui. elle ? 

— La comète, 

— La comète? répéta Adallah, sans conipreudre, pendant 
que M”"* el de Saniiois examinaiont, curieuses, rastre errant 
(jui venait <le faire son apparition dans notice ciel* 

Adallah, en petite lille qui commençait ù être bien élevée, 
laissa tout le monde l'egarder en Tair pendant quebjues miiintes. 
Au bout de ce temps, elle tii-a son lum papa par le pan de sa 
redingote : 

— Qui est là? deiuamla en riant M, de Beauconrt, qui savait 
parfaitement à quelle petite questionneuse ilallail avoir aflaire* 
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LA COMKTE. 

— C'esl une petite fille, ré pond tl Adallidi 5^ans se «léconeerter, 
qui Yondrail savoir et* que c’csl que la eouiéLe ! 

■— Kli bien, nous ne jmuvons le lui apprendre- 
Kt pourquoi? reprit Adallah, tout étonnée* 

— Parce que nous ne pouvons pas apprendre à une autre 
personne une chose que nous ignorons nous-méme- 
A celte phrase, Adallali ne trouva rien à répliquer, 

11 u"en fut pas de même de Suzanne qui, fort surprise à son 
tour, dit a Bh de Bcaucourt; 

— Goinincnt, grand-pére, on no sait pas coque c’est qu’une 
comète* Cela csL-il vrai? 

— Très vrai ! 

—- 11 me semble pourtant avoir lu dans des livres d’astronO” 
mie des détails inlércssanls sur ces sortes d'astres? 

— Ah i eh hicn, dîs-les-moi, puisque tu les connais, toi ! 
s’écria Adatlah ou se retou ruant aussitôt du côté de sa grande 
sœur qu’elle considéra d’un air d’ad mi ration- 

Puis elle regarda JM. de Beaucourt en faisant une petite moue 
plaintive qui paraissait signifier : « Comment, tu iic sais pas ça, 
loi? bon papa, quand Suzanne le sait? » 

JM. de Beaucourt comprit cerlainement le mouvement de 
physionomie de sa petite sauvage. 

C’est pourquoi il cul un sourire qui disait : « Mais attendons 
la fin 1 

lU, comme Suzanne demandait l’assentiment de son grand- 
père pour donner i\ Adallali les détails qu’elle avait annoncés, 
de Beaucourt lui fit un signe de tète en disant: 
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« « 

— Itacontc ce que tes livres l’ont appris. Cela sera toujours 
iitilo à Adallali et ça la forcera à réflédiir. Mais auparavant, si 
lu veux lui faire voir le mieux possible la comète, va chercher 
la jumelle, car cet instrument d’optique est excellent pour 
examiner l’astre qui te préoccupe. 

Suzanne s’empressa de suivre le conseil de M. de Beau- 
court. Elle revint avec la jumelle où chacun voulut regarder 
son tour. 

Lorsque Adallah eut enfin appliqué ses grands yeux sur les 
verres de la jumelle, elle s’écria : 

— Mais je l’avais bien dit. C’est une queue de lumière que 
cette étoile a derrière elle. 

— D’abord ce n’est pas une étoile! reprit Suzanne. C’éstune 
comète. 

— Oncile différence v a-t-il? demanda Adallah avec éton- 
îloment en regardant la multitude des étoiles éparses au firnia- 
ment. 

— Une étoile, je te Tai dit déjà*, est un soleil, semblable à 
notre soleil et qui éclaire des mondes probablement semblables 
à noire terre. Une étoile est, pour nous, toujours à la même 
place et nous pouvons Vy retrouver cbaqiie nuit- Cette comète, 
au contraire, qu*on ne voyait pas avant-hier, restera visible 
pendant quelques jours, puis disparaîtra,., 

— Où s’en ira*t-elle ? 

— Dans rinfini du cîeL 


l* Voir les Pourquoi de mademoiselle Suzanne, 
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— Elle ïi'eii revioiïdra jam:iis? 

~ Il y a des eninèles itui revieaiioïil; il yen a d'autres (]u'oii 
110 revoit jamais* J'ignore si célïoque nous voyons en ce moment 
reparaîtra un jour,,. 

Siixanue s'arrêta * consul laiU du regan! M, de Beaucourt, 

Celui -cE rengagea à continuer, Il ajoute rail plus lard ^piel- 
(lues mots aux explications de sa pelitc-ülle. 

— Poiinjuoi ça s'ap[ielle-t-il comète? 

Adailali, mailUoliant, disait Hçaï>, n’osant plus dire: étoile. 

— Hegardcvla, et tlis-nioi comment Lu la trouves faite? 

— Je vois un rond très lirillaiit, suivi d’une longue queue. 

— Autour de ce roruf, qiCon nomme la tète, ou mieux le 
noyau île la comète, ne remurc(ues-lu pas autre cliose? 

— Ahl si, j^aperçois une lumière, qui entoure le rond.,. 

— Le 11 oya u, re p ri t S u /.a n n e, 

— Oui, te novîin; cette lumlèi-e cst moins vive et semble |)lus 
légère* 

■— En se ligiiraiit que le noyau de la coïnete est une tèle, uo 
peut-on pas jvrendre celle lumière qui Hotte au tour de celte lèto 
pour sa cliêvelure? 

Si l’on veut! dit Adallali. 

— VAi bien, c'est précisément ce que les anciens Grecs ont 
'onlu, Lmir iniaginatîon poétique leur a fait voir dans cet astre 
mie lète (dieveluc, et ils font afqielé nom qui, dans leur 

langage, signiliait clievcdure* 

— Ikm! «lit .V«U>ll:ili. A présent, «lis-moi [lonrijiioi il y a 

<-omètos qui reviennent par ici et «l’aulrcs «pii ne reviennent pas? 

10 
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>— Tu sïiîs que ]a terre ainsi que les sept planètes tournont 
autour du soleil, qui les relient par une force qli’oii appelle la 
force trallraclîoo* Nous tournons toujours autour de lui et nous 
ne pouvons pas faire autrement. Le soleil est notre maître qui 
nous garde sous sou joug. 11 est vrai qu'en échange il nous donne 
Jrf clialeur et la vie, ce qui est bien une compensation suffisante. 
Or il n'eu est pas de même des comètes. Celtes-ci sont de 
terribles vagabondes qui courent dans une course furieuse, à 
travers Tespace, sans s'inquiéter de savoir où elles vonL Pour 
champ, elles ont rinfîni, et pour temps, l'éternité. Elles ne sont 
|)as trop k plaindrCj comme tu vois* Mais il arrive que certaines 
comètes renconlroiU dans leur route un soleil qui, sans doute, 
les trouvant à son goût et se sentant assez fort pour cela, les 
retieiiLpar sa force d'attraction et les oblige à tourner autour de 
lui... 

— Alors, elles ont trouvé leur maître, coiinnc la terre? dît 
Adallah pour montrer à Suzanne qu'elle comprenait. 

~ C'est bien cela! répondit de Saniioisj contente de sa 
chère petite élève. Ces comètes se meuvent, dés ce moment, dans 
des cercles immenses, mais qui sont toujours les mêmes, de telle 
sorte qu'elles sont forcées de re[ïasser par les mêmes points à tles 
é|)oques fixes* Ce sont, tu l'as compris peut^tre, les comètes que 
l'on peut être sûr de revoir. 

— J'ai compris, dit posément Adallalu Mais, ajouta-t-elle avec 
une naïveté logique, celles qui s'en vont dans riiifini, elles vont 
bien loin, ii'cst-ce pas? car c'est bien grand, rintiai!... Au fait, 
qu'est-ce que c'est que l'infini? 
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— I.ève les yeux et contemjile les étoiles les plus éloignées. 

— Oui, j'en vois là-haut, tout là’liaut,. 

— Ces étoiles sout A îles millions et<!es millions de lieues* Eh 
bien, suppose après celles-là autant d'éloiles que tu eu as devant 
toi* Après, supposes-en d'autres encore, et suppose loujours, tou- 

k. 

jours, toujours, et lu auras ainsi une niée de riiifini, car infini 
veut dire qui ti'a pas de limites. 

Adallali regarda lorigtenips, et son petit cerveau se donna 
bien du mal à faire ces snpposilions merveilleuses, 

Rtdiii ses yeux revinrent sur la comète, admirablenienl bril¬ 
lante ce soir-là, et dont la queue semblait balayer ïes étoiles, et 
elle dit: 

— Et celle-là, tu ne sais pas si elle [varl pour rinfini? on si 
elle reviendra? 

— Ail! c"est à grand-père à répondre! dit de Sannois en 
"'appelant sa promesse à M. de beaucourt, 

^ Oui, mes cnlànts, dit alors lie Sannois ou so levant, 
mais il se fait tard, cl il est temps d'aller se reposer* Suzanne 
Atlallali voudront bien remettre leurs questions à demain. 

— Et elles auront raison, ajouta M, de beaucourt en sou- 
car je vois l>ien qu'il me faut apprêter tout mou savoir pour 
t^es chères curieuses, Suzanne a t’air de connaître tant de clioscs 
^or les comètes que je v'oudrais bien en dire quelques mots à mon 
lotir, quoique j'aie annoncé qu'on ne savait rien sur leur compte, 
‘^lais si je me taisais, Adallah nie prendrait pour un ignorant! 

— Olil piis toutà fait! dit Adallah avec une telle conviction 
que tout le monde se mit à rire. 
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— Allons! voilà iin «i^as tout à faiL » <jui me console! dît 
IM. de Ikaucourt en embnïss;nil,daiisini bonsoir, sa jictilesauvage 
devenue très confuse de relTet qirelle avait pi'odiiiL, ^ 























































CHAPITRE X, 


h N (] L OI i; S T - C B J t.) N K COMÈTE? 


Le le»,[«main soie, et le ,lî»er » peine fini, Adalial. s'a,.- 

I ‘0<.lia ,le M, de Reaiicourt, le prit par la niaiii ei, sans rien drie, 
'«ooira Je plafond. 

^ L,. f.,aiid-|,ere leva la iiiie pour suivre Je iiiouveniciu de la 

ie et natuioileniejil n aperçut rien il’extraordinaire. 

— Que veiix-ni tloiic me inuiitrer? dit-il assez, inti ij-ué. 

~ La coni('-ie ! répondit Adallali. 

veux (|ue je voie la eoinète à travers le pla- 
^^^(1 (le la .salle à inaiiger ? 

f^lï ! noiï^ dans le jaivliii. Tu lo'as Meii eojrjprise l 
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LES PARCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE, 


En ellet, M* de Beaucourt avait compris, et, accompagné de 
sa famille, il se dirigea vers le jardin* 

— Bon papa, nous t'écoutons! dit alors très sérieusement 
Adallah, 

— Cest juste ! U me faut répondre k ta question et à celle 
de Suzanne ; « Cette comète rcviendra-l-clle ? » J'aurais été, je 
Ta voue, fort embarrassé de vous le dire hier, et j'ai été très 
content que l'Iieuro du sommeil fdt venue, car Adallah m’aurait 
considéré, alors malgré tout, comme un parfait ignorant ! 

Adallali eut un gentil petit geste de dénégatioru 

— Heureusement, continua le grand-père, j'aî pris aiijonr- 
friini mes précautions; j'ai lu les articles scientiliques consacrés 
a l’astre qui préoccupe si fort la cervelle de ma petite Adallali et 
je puis lui dire que cette comète reviendra, de même qu’elle est 
déjÀ revenue bien souvent depuis des milliers d'années. 

On est à peu près certain qu'elle reviout par ici tous les 
soixante-quatorze ans, mais elle n'est pas toujours visible comme 
cette fois* 

Ce|)endant plusieurs de scs retours ont mis dans l'iiistoire 
du monde des dates ineffaçables. Ainsi, selon les savants les plus 
autorisés, c’est elle qui apparut en Judée au moment de la nais- 

m 

sauce df^ Jésus et qui fut nommée l’Etoile des Mages. 

Suzanne sait probahlemeut que les astrologues lixaient la liii 
du monde au retour de cette comète* 

— Oui, grand-jière, dit Suzanne* 

— Eli bien, elle est revenue i>icn souYeiUde[uiis cette époque- 
là et*.* 










































EN QUOI EST-CE, UNE CÛ^IÈTE? 




— La flu (lu inonde n’a pas encore en lieu, s’écria Adallalh 

~ Vous Tavez Jitj inadeinoiselle! dit eu riant JI. de Beau- 
court. 

Buis il ajouta : 

— C'est encore cette comète, qim nous voyons de nos yeux, 
<iui a été vue à Home I*an 75 avant la naissance même de Jésus 
et f]ui fut revue Tan 75 de notre ère sous le ciiKjuième consulat 
Titus, \ous apprécierez mieux maintenant son Age respectable* 

— Alors, dit Adallali, dans soixanle-^jualorze ans nous la 
n^verrons, grand-pei'e? 

11 y eut lin silence. 

Tu la reverras peut-être, loi, chère petite, reprît II* de 
heaucouj‘tj mais moi, sûrement, je ne la reverrai pas* 

— Bourqiioi ? demanda Adallali dans un étonnement naïf. 
Parce que, dit le grand-père avec un sourire nti peu 
tnste, dans soixante-quatorze ans, j’aurais cent quarante ans, et 
parce qne les centenaires sont bien rares en notre temps ! 

Adallali liaissa la tête, Wcliéc d’avoir éveillé une idée pénible 
Honr tout le monde* 

Elle <levina que toute parole de consolation, en pareille cir¬ 
constance, serait inutile et banale, et elle alla embrasser tlouce- 
tout doucement, le grand-père* 

Suzanne profita de ce mouvement et, sous le prétexte de 
*<nnener Adallali à sa place, elle s’approcha de M. de Boau- 
^ourt, qu'elle embrassa comme avait fait sa petite sœur* 

Quant il de Saiinois* elle tenait serrée dans sa main la 
i^iaîji de son père; 
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LES PAIU:!: QUE UE A [Uî: M O l SK LL K SEZANNIîl 


Cet hommage nniel, rendu d'iiue façon déiieatej avait ému 
M* (te lîeaucourl. Ce fut [pourtant lui (]uî romjut le silence en disant : 

— Merci, mes enfants, merci; mats [Miisf|u’on iCa pas encore 
trouvé le moyen de vivre toujours, continuons à vivre le |>lus 
dignement [lossible les jours (jui nous sont com|)tés et revenons, 
pour le moment^ a la comète* Su/unne l’u-t-elle iiidi(jué^ ma 
petite Adaflal», la vitesse de la Terre autour du Soleil ? 

— Onij bon papa. 

— Eli bîen^ quelle est-elle ? 

Adallali chercha dans sa mémoire et dit : 


— La Terre parcourt h/iOjOOü lieues par jour. 

— (:*esL parfaitement ré|ïondu* .Mais la comète coiirtplus vite 
encore. Elle vole dans Tespace à i‘aison de tnaUe-sepl niîlle lieues fi 
Hieure, ce qui fait, par jour, relfrayant voyage de 880,000 lieues, 
Adallah restait stiipéfaiLe en entendant ces chiffres énormes. 
Elle dit en fl 11 : 

— Est-ce qu'il n'y a c[ii'unc comète dans le ciel'^ 

— Un il lustre astronome, qui se nommait Képlcis disait qu'il y 
avait autant de comètes dans l'cs[>ace que de poissons dans rOcéaii; 
mais clics ne s'approchejU pas assez de la Terre pour pouvoir être 
visibles. El rappelle-loî que notre Terre est un point im|iercep- 
lible dans rimmensilé. Aussi n'est-il pas éloiiiianl que, malgt^é 
leur grandeur, peu de comètes rencontrent notre monde dans 
leur chemin. 

_La comète est donc grande ? 

— La quelle de celle-ci n'a que dix millions de lieues ! s'écria 
de lïeaueourt. 













































K N QUOI EST-eu, UNE UO.MÊTK? 




— OIi ! fit Siizïiiiïie dans un geste (rincréihiUlé îiivolon- 
taire, 

l^nis elle ajoutn ; 

— En (jiioi est-cOj une comète ? 

Alï ! voilà où je UaUoiidaîs» ma petite Adallah* Voîta on 
je vais lrio[n|dier. Oiiand je disiiLs qiron no savait pas ce que 
e est qu'une comète, j'avais pleinement raison, puisqu'il m'est 
mjpossible fie répondre à la ([nestion. On ignore en quoi c'est, 
comme lu dis ; ou ignore d'où <^a sort, d'où ça vient, comment 

ça se Corme, où ça va et à quoi ça sert. On sup[>osc, on croit savoir, 
et c'est tout ! 

— Eh bien, que suppose-t-on ? Que croit-ou savoir ? demanda 
Adalîaii avec une persistance curieuse- 

— On suppose que ia comète est une masse énorme de ga^, 
vapeurs incandescentes, qui possède une lumière propre et qui 
cetlète en même temps celle du Soleif- 

— Alors, ça n’osl pas habité ? 

— Xi habitable, llegarde; cm voit, à travers la queue, les 
^•toiîes qui se trouvent derrière elle dans le ciel. Avec un léles- 
on voit même les étoiles à travers le novan. 

— S'il V avait des hahilauts, ils devraient donc être en verre ? 

^ Que veux-tn dire? 

^ Je veux din? (pi'ils di^vraient être trans[ïarents ï 

^ Ah ! je comprends ton idée, dit en souriant M. de Beau- 
court, mais elle n'est pas très jListe, car la clialeiir de la comète 
si considérable que le verre s'y fondj'ait et deviendrait vapeur. 

— .Mais si, par hasard, une comète rencontrait la Terre, ne 
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LES PAUCE QUE DE MADEMOISELLE SUZAT<NK, 


serait-cu pas, pour le coup, la fiu tlu monde î dit Adallali avec une 
cerlaine cnuiile. 

— Voilà eïicore luie c!iose <|iiV>u ignore, l.es savauls croient 
que cette reiicoiili^e causerait un cataclysme, d autres plus savants 
assurent que nous ne nous apei^cevrions môme pas de cette ren¬ 
contre singulière* Eu outre, et cecî pour te rassurer, on a pu 
calculer qu'il y avait 280 millions île cliances pour qu'une telle 
rencontre ne se produise pas* 

— l'ant mieux ! murmura A<Iallalk 


— Ah ! lu avais i'aison, bon papa, dit Suzanne après un ins¬ 
tant de l■6^1exiünJ on ne sait pas grautFcbose sur les coinùtcs* Cela 
nFétoiine, moi qui croyais (ju’aujourtriMH on savait i^resque tout! 

— Sur la nature des comètes, ma chère en Tant, on n'esi guère 
plus avancé qu'il y a dix-liuit cents ans, 

— Que veux‘tu dire? 

fe 

— Je veux dii’e qu'en Fan 50 de notre ère un sa va ut de 
Rome, nommé Sénèque, écrivait ceci. 

. El M, de Reaucouï't, tirant de sa poche un livre qiFil avait 
apporté de la bibliotlièque, lut ces quehjues phrases de Sénèque : 

Ci Ou a cru que les coinùtes iFétaieiit pas des astres paiTO 
qu'elles iFont pas la ligure ronde ties aulre.s corj^s céleste.s, fthils 
c'est seuleniejil la lumière (ju'elles répandent qui est allongée ; 
leur eorj^s est arrondi et la diversilé de forme n'implique pas la 
diversité d’espèce, La Nature n'a pas lout fait siu^ un modèle 

uniipLC. 

« On ne iK?til pas coniiaiti^e encore le cours des comètes |>arce 
que leurs apparitioussoul \ro\\ rares, inais leur marche iFest [kuui 
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ES <jL'Oi i:S'i-CE, ÜSE COMÈiH? 




vague et (*ésordonnéej non plus que celle îles planètes. Elles ont 
leur route, elles s'éloignent, mais elles ne cessent pas irexister* 
l-e ciel n'esi-il pas libre île tous cètès ? 

tt Ne nous étonnons pas quel'on ignore encore la loi tlu iïïou ve¬ 
inent (les coinêtes dont le spectacle est si rare; ([u’oii ne connaisse 
ni le commencement ni la fin de ces astres qui viennenl iTuno 
énormedîslance. Il n'y a pas encore quinze cents ans (|uc la Grèce 
a compté les étoiles cl leur a donné des noms,,, n 

— Quoi ! s'écria Adallafi eu inierronqtaiit le grand-père ; 
auparavant les étoiles n'avaient pas de nom 1 

“ Elles n'avaient pas de nom puisqu'on tre lcuj‘ en avait pas 
donné : c'est une vérité de la Palisse que tu aie l'orces ù te dire ïiï i 
répondit en souriant M, de lîeaucourt. J.e jour où les peujdes se 
sont mis à voyager sur les continents et les mers, ils ont dû se 
guider la nuit d'après les positions des étoiles. Cela les a bien 
Idrcés de se les désigner sous une appellation quelconque* 

— C'est vraij dit naïvement Adallali, et je suis une peiîte 

bète, 

~ Mais non; ta question est assez nalurelle et tu peux l'avoir 
laite sans Le considérer pour cela comme une tielile béte, aiusî 
que tu t'appelles loi-méme, 

El i^î. de JScaucouri, reprenant son voluiiie, conîinua à Ui'e; 

31 y a encore bien des nations, — ii'outdiez pas que c'est 
i^énèque qui parle, — ijui n'out du ciel que la siniidcviic, qui ne 
ï^avent pas même [loiirijiioi la lune s'éclipse ; ü ii’y 
longtemps que nous le savons d’une juauière certaine* 

« Cn temps viendra où, [far ('étude de plusteiii's siècles, les 
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les i>AllüB yUE DE MADEMOISELLE SU/.ANNE 


choses qui sont cachées actuellement praîLront au graïul jour. 
On nioiilrora <ians quelle région vont errer les comèlcSj pour- 
(|Uoî elles s'éloigîieut tant des autres astres, et quels sont leur 
nombre et leur grandeui'. jï 

— Eli bien, dit M, de Hcaucourt en lerniaiU son livre, ce 
temps dont parlait Séiiéqiie, il y a dîx-huit cents et quelques 
années, n'est pas encore venu, comme vous voyez. El si Ton Sïdt 
aujourd’lnii queh|ue chose de plus que Sénèque, ce qucOque 
chose est bien minime. 

— Il ne faut pas désespérer ! s'écria M"*" Suzanne de Sannois 

<lans sa conviction scienlitiqnc. 

— Très lïien! très bien! tu as raison, ma chère Suzanne, et 
nous pouvons avec certitude reilire aujourd'iiuî ce que disait 
aulrerois le pbilosoplie dont je viens de vous parler: «Un temps 
viendra où les choses qui sont cachées actuellement paraîtront 
au grand jour. » 

— Et alors, on saura en quoi sont les eonièles ; et moi je ne 
Taurai pas su ! C'est bien ennuyeux! dit Adallah avec une couli-a- 
riété gentiment comique, 

de Sannois, qui avait écoulé aUentiveinenl M. de lieaiH 
court, prit la parole. 

— Tu m'as étonnée, mon ]ière, dit’elfe, en m'a]qirenant (|ue 
LSérièqiie était presque aussi savant que nous sur le com|ne de ces 
astres errants; je croyais que jadis les eonièles jetaient l'etlV^ii et 
la désolation quand elles a(qiaraissaient aux liabitants de la 


terre. 


— C’est que (ont le monde n'avait pas lu Sénèque, et que la 
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suporstitîoii ré^aiaîl partout compacle et grossière- Los ignorants, 
L‘a[)pés delà vision subite d'une comète, lu regardaient en effet, 
connnc le prosage de grands malheurs. 

Quand les Normands eiivulureiU TAnglelerrej une comète 
apparut, qui terrifia les Anglais. 

Après la prise de ConstanLino[de par lesTurcs^ antre comète 
qui épouvanta le pape t'alixte huonéinc. Ce pape ordonna des 
prières publiques pour conjurer la comèle cl fit sonner les cloches 
a midi dans toutes les églises. C'est de là, tCailleurs, que date 
Tatigélus de n]i{lj, ilont l'usage continue encore maintenant. 

Vous savez encore que c'çsL l'a pj>aii lion d'n ne comète qni 
îu lieva de dccidej' Charles-Onijit a abdiquej* et a ècïiaiiger la 
pourpre iiupériale conlre iiiïe robe <Ic moine. Si ron ajoulaît loi, 
du reste, aux aslrologucsj oii louiberait dans les {dus grosses 
absurdités. 

— Les astrologues 't» mais qu'est-ce que c’était que ça, les 
astrologues? dit Adallah. 

~ G'élaienl de [trétendus savaïUs qui alïiniiaîent pouvoir 
]>rédire l'avenir par la marche des étoiles* Les rois et les princes 
avaient toujours un astrologue attaché a leur maison. I^es ccr-, 
veaux sans instruction de nos ancêtres étaient constamment 
inquiets* Voulant comprcndi‘0 le secret îles <‘hoses cl ne pouvanl 
encore v parvenir, ils se coniiaionl a (les hommes, tout aussi 
îgnoi’ants qu'eux, mais (dus liabilcs, qui profilaient de leur 
naïveté pour exercer à bon com|vle la jirolession de prophète, 
botirlant, tout n'éiail pas rose dans le métier. H lallait avuii' 
soin de ne [irédire que des ciioses agréables cl de ne pas trop se 
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LfiS rAIlCK QllK DIÎ MADEMOISELLE SUZANNE. 


tromper* Demande donc a SnzaTine qifeHé le raconte Tliisloire de 
rastrologue de Louis XL cela te renseignera jnîcux que je ne 
saurais le faire* 

Adallah regarda sa grande s<wnr% altendanl riusloîrc inili- 
qnée. 

Et Snzaniie raconta ceci ; 

— L'astrologue de Louis Xï avait prt'^dit qu'un seigneur que 
le roi avait en grande alTectiaii aüeindrail une Cr*';s longue vie. 
Or ce soigneur mourut tonl a coup, en jdeine jeunesse. 

Louis XI* furieux, donna Tordre d'amener son astrologue 
avec Tinlention de le faire coudre dans un sac el de le jeter a 
Teau. 

C'élait un moyeu énci'giqne, mais efficace, d'empêclier le 
prétendu savant de prédire ^Tautres laussetés* 

Dès que Louis XI aperçut l'astrologue, il lui dit avec ironie : 

Toi, qui connais si bien le sort ries autres, as-tu vu dans les 
astres combien il le restait de lomps à vivre? 

Mais Tas! roi O gu e, qui se doutait de ce qu'on lui destinait, 
répondit fort babîlement : ff Sire, les astres m'ont prédit que je 
mourrai trois jours avant vous, » 

Louis XL malgré sa colère, fut pris d'une peur siipersiilîcuse, 
el comme il ne tenait |>as à moui-ir trois jours après son astro¬ 
logue, il lui laissa la vîc sauve. 

— Ah! cet astrologue-liL c'était un malin! s'écria Adallab 
en riant, toute contente de celle histoire, 

_ Oui, et maintenant allons nous coucher! ajouta M. de 
Leaucoiirt, 
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— AlUuidSj [^a[^a, eLi'cgardc! tlil viveiiieut Adalliill en 
<iieiidaiii sa main vors Idiori/oii que sîiiuijiiiut un [(Oiiil lumiiiuiix 
qui tombaiL avue iiuc exlrciiie vitesse* Hier soir, lu m*as reiuls 
quand j’ai appelé la comète une étoile qui fuit, mais ne voiliV 
t-ii pas aujourd’hui une étoile qui file? 

—■ Ko elTot, e’esl une étoile lilanle* 

— Après? tlil LraïupiillemenL Ailallalt* 

— Après quoi? répondit le bon papa (jui pressontail un nou¬ 
veau pouivpïoi, 

— Oh ! parle donc! hou papa, tu sais bien ce (jue je veux 


*11 


— Adresse-toi à Stizaunc* St elle veut te répondt'O, laul 
mieux, Alon tour est j^assé* 

Adaîlafi se tourna vers Suzaiiiie: 

— J’es[)ère que tu ne le feras pas tant piier, toi, ma [letite 
Zazanne! dit-elle, et que tu vas m’expli([uer ce qne c’est (juAiiie 
étoile filante* 

de Satiuois sourit à sa petite sueur et réiïondil: 

— O’esL à peu près comme lys eomèles, ou n’en sait laen. 

— Encore 1 s’éciâa Ad a lia h désolée* 

- Hélas! oui, on admet généralenieni que les étoiles filantes 
î'Oui des coiqus île petite dhiiensiou, îles espèces de gros cailloux 
qui eireuleiit dans respace. Ils [ïrovlenuent peut-être d’uue [du- 
uèle qui s est brisée, iruu monde (jui a été détruit* Lorstfudls ap¬ 
prochent de rioLi'e terre, ils sont attirés par elle et s’y précipitent* 
Alaîs lorsqu’ils rencoiitrejil la couche d’air qui nous entoure, le 
fi'oiiumcut ([u’ils éprouvent est si intense qu’ils s’enflamment et 
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(Hills se COUSUmeiit ordînaîreiiicnt avaiil tl’uvoir louclié le sol. 
OiMirul, \M\v liasard, ils arrivcHt sui' ferre sans <Mi'e ciuièreciieuL 
cousu niés, et (ju'oii |>eiU les retrouver, on l■e^:Ollilaît qulls sont 
formés le [vins souvent dlui mélange de 
voila toiil. 

— Voilà tout? ré|iéia Adaltali, 

— Mais oui* 

— Eli bien, décidément on ne sait {tas grand’cliose sur le 
inondé du ciel! inurniura Adallali en jtrenanL la main de IM'”" de 
Saniiois pour rentrer à la maison, et on faisant une læiîLe moue 
fort dédaigneuse évidémment à Tadresse de nos [tauvres savants 
de la Terre. 

































CHAIMTRE XI. 

rouiioiJOï ru T-ON? 


A romhre d'une longue palissade faite il'un foiiîllis de cliè- 
vrefeuille de lien‘e, d'aristoloclie et de clématite qui mettait dans 
l'air ntl délicat parfum de vanille, et sur l'allée de sable bien 
nette, correctement passée au rilteaii, AdallahetMcolle jouaient a 
la balle, 

Nicolle, plus jeune que sa partenaire de quelques années, 
était la niiguoiuic fillette de Paul île Sannois et de Thérèse de 
iMoiitiaur, dont riieureiisc curiosité de Suzanne avait permis jatlis 
de faire le mariage- 

Paul et Thérèse étaient venus passer quelques jours a I^Icudon 
avec leur petite fille, 

Adaltab, |)risc d'afl'eclion j)Our Nicolle, faisait avec elle les 
meilleures parties du monde- 

Ce joitr-là on leur avait permis de quitter la salle a manger la 
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flernière lïoiicliée dans la bouche ; et, armées tou les deux dn petit 
tambour pial sur lequel la balle rebondissait sonore, elles s'efTor- 
çaient à faire assaut d’adresse. 

Tout h coup un mouvement mal dirigé d’Adallah envoya la 
balle s’enfoncer, comme dans un étau, entre (leux branches 
d'un marronnier- 

Fort contrariées, les deux amies regardaient la l>aneqni res¬ 
tait bien tranquille dans son logement improvisé, semblant narguer 
les petites joueuses, 

— Comment faire pour rattoindre? disait Nicolle, 

— Il faiidraîl monter dans Fai-bro, répondait Adallah, mais 
en ce moment on ne peut dérangei* personne; tous les domes- 
liquos sont occupés. Nous voila obligées d’altendre, 

— CVst lïîen eniniveux! murmura Nicolle, 

Puis, jetant les veux autour d'elle, elle aperçut quelqu’un au 
bout de Fa liée* 

— Oui vient là-bas^ dit-elle* 

~ C’est le jietit llenaud, le fdsdu jardinier, 

— Eh bien, esl-ce qu’il ne pourrait pas ravoir notre balle, 

lui? 


— C'est une idée, répondît Adalhli, en faisant signe an petit 
garçon d’approclicr* 

En deux mots, Renaud fut au eonrant de la situation, 

— Ça n’est pas bien malin! dit-il avec une petite nuance 
d’orgueil, très satisfait de voir les deux demoiselles recourir à 
son aide. ^Ic vais vous la cbcrcbei-, yoLi'c I>alle, et ça ne sera pas 


long* 
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Et, in'îs fier de montrer sa force, il so mita grimper an mar¬ 
ronnier* 

lleiithiciUrtt atteint la Italie, mais, lenaiU sans doute ù se faire 
admirer plus longtemps, il eut Tidée de monter sur la branche 
supérieure sur laquelle il se mît debout, 

Oiioiqne Adallab lui crût de descendre, il restait là, Iriom- 
pliant, liVcliaiU môme un rameau qui lui servait de point irap- 
piii. 

Pemlantuneou deux minutes, il garda bien son équilibre, mais 
soudain la branche s'inclina doucement sous son poids* F.e petit 
Henaud perdit pied et dégringola à travers le feuillage* 

Adallaîi et Nicolle* saisies d'effroi, avaient involontairenient 
fermé les veux pour ne pas être témoîiis d'un événement qu’elles 
pensaient terrible* 

Mais, n'entendant le bruit d'aucune chute, elles se déci¬ 
dèrent à regarder et alors elles virent* au lieu d'une catastro[die, 
un spectacle parfaiteinent comique. 

Une des branches inférieures, récemment taillée, a^ait retenu 
Penaud dans sa chute* L’extrémîléde cette branche s'était piquée 
dans le fond du panlalon de Renaud qui se trouvait suspendu 
<lans le vide, niais à une hauteur trop faible pour qu’il courut le 
moindre péril* 

Le triomphateur de l’instant passé tournoyait sur lui-mémc 
<^hercbant à se dégager par toutes sortes de gestes burlesques et 
faisant maintenant une mine dépitée, confuse et lui mi liée* 

Alors Adallab et Nicolle * comprenant que le danger était 
écarié* ne virent plus que les grimaces et les contorsions du 
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polit bonhomme retenu dans son înYi’aisembîable position, el elles 
furent prises d'un Cou rire* 


Ce rire, j^ai, entraînant, ii-résistibie, porta à son coinl)le la 
confusion cio Keïiaiid, qui, perdantdès lors loiile cligniLé, sc mît a 
hurler désespérément. 

Ces hni-lements, s ajonUint aux éclats de rire toujours crois¬ 
sants des fillettes, attirèrent enfin la fainillo de Sannois, 


Paul n'eul qiCà lever les liras pour décrocher le pelîthonmie, 
qui s'enfuit iionteiix coiniiïe le renard de la fable, se jurant bien 
de ne plus se risquci' en jiareille aventure, 

Adallali et Nicolle racontèrent ce qui s était passé en riant 
encore de si bon cœur que riiilanlé gagna tous les audilcurs. 

Au bout de quelque temps, alors que les [vareuls causaient 
sérieusement entre eux, Adallali s’afiproclia de Suzanne, et lui 

posa celle question assiirémeiU inaltendiie : 

♦ 

— Pourquoi nl-ou,dis? 

Cette demande lit de nouveau éclater de rire la petite Nicolle, 
Mais Adallali restait gi'ave, attendant une réponse, 

— Tu veux savoir,dit Suzanne, |iOur(jüoî quelquTiii ou qiiel- 
quechosevous lait rire? Esbcc bien là, lu question? 

— Oiij, 


— lili bien , on i'il parce qu'on se sent siipéricuir à <'o cjiud- 
qu’un ou à ce quelque chose. I-crire si su source dsins lescniiiiicut 
(le notre supériorité sur les suili'cs. 


Ailsillah écoiiUiil, uttenlive, les sourcils tégèreuieiil lioncés 
selon son geste lavori, cherdianl à suisïi- le sens de l’expUcution 
de sa uraiidc smir. mais n’y parvenant pas encore. 
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— Tiens, l’exemple du petit Reiiaïui va le faire compreudre 
tout do suite ce <]\\e je veux dire. 

Quand lu l’as vn accroelié dans son attitude burlesque au bout 
de la braiicbc et que tu Tes rendu compte qiTll ne courait aucun 
danger, lu Tes mise à i‘ire, Pourquoi ? parce que Lu Tas trouvé 
sot do s'ôtro mis dans une Icllo siluaticui. Au fond de la pensée, 
iusliiietîvcmcnt, tu le disais: Moi, je iPaurais pas commis une 
lellemaladresse! moi, jeiTaurais [>asété assexsotte, d'abor<I, pour 
me vaiitcr de ma force, et ensuite, pour nioiilrcr que je iTétais 
inillement adroite !« Puis, ses grimaces et ses contorsions ont 
l'odonbté tes rires parce que lu [lensais alors que si, pai‘ liasai'd, 
tn Télais trouvée dans la même })Ositiüii, tu iTaurais fait ni ces 
grimaces, ni ces contorsions grotesques* Donc In le trouvais su [lé- 
rieiirc, et (dusieiii's lois supérieure, au pelit llenaiul. Esl-ee vrai? 
-™ C'est vrai! miirnuira Adallali* Puis, elle ajouta ; 

— Et la cause du rire provient toujolli^s de ce sentiment de 
supériorité? Mais alors, ce seiilimenDlâj e'osl pis que dcTorgueil, 
c'est presque de Tégoïsme? 

— üb! il ne faut [las exagérer, dit M* de Beaiicourl; quand 
tu ris avec A'icolle, votre sentimenl de supérîorilé à toutes tleux 
^st si mince, si mince, qiTil faut avoir soin de le conserver, 
Car il est bon de rire, mes enranls, et quand ou ne rit plus sou- 
veiitj comme moi, il est encore bon d'eïitendj'O rire les autres- 
— Nous rirons, bon papa, nous rirons encore quand ça ne 
serait que pour te faire [daisir! dit gentiment la [iciite Nicolle eu 
venant embi-asscr son grand-père, 

— A la bonne heure 1 dit i^f* de Beau cou ri; maintenant lais- 
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sons parler Suzanne^ car elle ne doit pas avoii‘ épuisé son 
siijeL 

— lün effet, reprit Suzanne* J’aî dit (jifon riait en se sentant 
snpéneiirà qiieîqn’niL Mais il arrive qu’on rit en se croyani seu¬ 
lement supérieur et eu ne Fêlant pas tlu tout* Ainsi Nicolle, 
que voila, nous en a fourni un très joli exemple tout à Fheure* 

—’ Moi? {Ht Xîcolle élonnée* 

—^ Toi ! oui, ma chérie ! N’es-tu pas partie tFun éclat de rire 
quanti Adallali lïFa (lemandé : Pourquoi rit-on? » 

— Oui, murmura Nicolle, un peu confuse* 

— Et pourquoi as-lu ri? Parce que, dans votre petite cervelle, 
mademoiselle, vous avez sn[q)Os6 qiFAdaliah me faisait une 
queslion tout à fait naïve, question que vous iFauriez pas faite, 
vous ! Mais comme Adallali avait raison en |)Osant son pourquoi, 
vous ne lui étiez nutlemcnt supérieure et vous avez cru seulement 
Fétre* Voila! Alaintcnant, ma migtionne, retourne jouer avec 
Adallali* 

Adallali avait déjà pris Nieollo par !u main, quand elle s'ar¬ 
rêta net* 

Flic prit un air déconcerté el, tlaiis une exclamation fran- 
clieinent lancée, elle s ecria : 

— Oli! que je suis bêle! 

Elle avait la ligure si penaude que, sans relever Fexpression, 
chacun se mit à rire. C/étail le jour aux rires décidément* 

^—QiFy a-t-il tlonc? demanda Paul* 

— Il y a que j’ai oublié de reprendre la balle à Kenaïut ; il 
s'est enfui en l’emportant! 























POUUQUOl lîlT-OX? 


99 


El ]'oii rît de jilus belle; mais, ecttcfois, Adallah se mit de la 
parlie. 

Quand le ealme fut revenUj M. <leSannois demanda : 

— Eh bien! pourquoi veiions-iions de rire? 

— Voila une question înléressaute! ajonla IM""* de Sannois. 

— Il faut q 11 \\ dalla fl y réponde elle-môme! dit Suzanne. 

Ailallah rédéclut longvicmenl, [uiis elle dit: 

— Vous avez ri parce que vous avez tous pensé qu'à ma 
|dace vous n'auriez pas commis la faute d'oublier la balle. Vous 
vous êtes donc semis supérieurs à moi ! 

El, en disant cela, la pauvre |>eUlc Adallah avait l'air fort 
humilié. 

~ Tu as joliment répondu, dit Suzanne en consolant ainsi 
petite stonr, cl tu as [larfaitement compris^ Mais tou propre 
exemple le prouve qu'on peut rire, sans vouloir de mal à per¬ 
sonne, car, malgré notre supériorité sur toi, nous iTavoiisinÔme 
[uis cessé, pendaiU une seconcle, de l'aimer de tout notre coeur. 
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CH APITRE XI r 





APivKs rj-: lURïï, LKs rARMJvS. 

C(^pcn(Uîiit Adallnli iio riait pas toujours- 

Au coin rai rct dcjuiis un temps qui coïncidai i avec J'arrivée 
la |)e[ite Xicolle, Adallah devenait de plus en plus sérieuse, 
prise irunc soulFraïice intime* 

Los marques fraireclion que les mères dommient devant elle 
a leurs enfants lui faisaient éprouver les trcssailtemcnls d'une 
niquiétiide jalouse, et jusqu’alors inconnue, qui assumbrissaîenl 
i^on esprit et rciidaieni ^n'ave sa fi|^nrc* 

Ni (I 0 .Saiinois, ni Tliéi‘èse, la jeune mère de Nicolle, no 
devinaient le ma! irespj'itquicouvailsouslo [KHîLcïAnc d'Adallali, 

Ca cause de son caraciùre l'cdevenu faronclie restait incom- 
in-éiiensible* 
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Ll'S V\l\CE DI- M ADE^ÎOISKLLK SUZANNE. 


M. de lîeaiicourL, M* deSaiiiioîs et siiivaienl avec crainte 
la révolution qui s'o]>éraît dans le cerveau irAilallali, cl quand 
Suzanne demamlail ù sa sœur adoptive i 

“ Qu*as-lu donc? 

Elle n'obtenait que celte ré]ïonsc, toujours la même, tonjours 
faite sur le même Ion de tristesse î 

— Je îfai rien. 

Un faitj qui ne touchait nullement à la famille de SaiiuoiSj 
(levait révéler le mal de la pauvre petite Abyssinienne. 

Uïie après-midi, iM. de Saniiois, arj'ivaiit de Paris, apprit à 
tous les siens, réunis dans le salon <ie la villa, qu'une jeune fille, 
amie des Sannoisct des Montlnnr, venait d’être eidcvée en quel¬ 
ques heures par une maladie terrililo* 

D'un mouvementinaternel, [presque însLinctir, M'"" de Snnnois 
attira Suzanne snr son cœur et Tfiérèse embrassa sa ciière Mcolle, 
semblant ainsi, toutes deux, protéger leurs enfants contre un sort 
aussi funeste* 

I^endanl celle étreinte, Adallafi resta dans un coin, seule, 
délaissée, oubliée pour l'inslaiiL 

Elle compi'it alors, et d'un coup rapide, l'étendue de son 
mal Sieur. 

Los soupçons, les inquiétudes, les pensées sourdes qui l'ob¬ 
sédaient depuis quelque temps venaient de se i^évéler dans une 
formule: 

— Moi, je n'ai pas de mère! 

Et, sans qiéon s'occupât d’elle, elle quitta le salon et s'en fut 
au Jardin. 
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Elle s'îlssït siîv nne chuise, sans prendre garde aux lourds 
1‘ayons du soleil d'août,, et, là, en face de ce Paris grandiose qui 
jetait au-dessus de ses [imites, comme uncgiganlestiue chaudière, 
une épaisse vapeur d’un gi-is d’argent^ elle se prit ù songer ii son 
pays U elle, à cette région em[dîc de forêts sombres et couverte 
de montagnes, à celte contrée |deine de silences, si dissemblable 
a la Erance, mais ou elle avait une mère! 

Son niai venaiule là* Ce n’était [las la nostaigic quil a minait* 
Elle voulait revoir et ravoir sa mère* Voilà tout* 

Quand ibérèse était venue avec Nicolle, Adallab avait vu les 
éclianges de tendresse intimes, inimitables, entre la mère et la (ille, 
ces confusions de deux sentiments en un seul, ces comprélien- 
iïions iutiiilivès d'une même pensée, cet adniirable mélange de 
doux cœurs en un mémo cœur, que tonte rairecLion de Suzanne et 
la bouté de tie Sannois avaient été impuissantes à lin cacher* 

Jusqu'à ce jour elle ne s'était pas rendu ne Lie ment compte 
des sensations qui IroubUiienl son esprit* 

La nouvelle imprévue apportée par M, de Sannois et la scène 
qui en était l■ésllUée avaient soudain éclairé Adallab* 

Elle comprenait mainleiiaut le mal dont elle souffrait* 

El elle restait les yeux tixes, sous le grand soleil, qui brûlait 
^a tête nue, s'exagérant sou abandon, abîmée dans une muette 
douleur, 

bientôt, les objets se brouillèrent sons ses regards* Elle ne \ii 
plus rien, et elle crut (pi'elle s eiulormaiL* 

Cependant, à la maison* on commençait à s’inquiéter de I ab- 
isence dUdallali* 
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Ou rappelait. Elle ne réporiduitpas. 

Ou ilescetulitaii jardin. Elle n*élaiLiu sous le berceau ni à ses 

I 

|i laces favori les. 

Au boni tlo jariliii, il yavailbien uii banc cl des cliaiscs; 
mais l’eiuiroit était à [iréscnt inondé do soleil. l’otiidaiil, tl fallait 
tout visiter. 

Suzanne, fort lonrmcnlée, chagrine, cournl là-bas sans pen¬ 
ser V trou ver Adallali. 

Tout à coup^ au détour (Eune allée, elle vît, posée sur une 
chaise, les bras toinbantSj la lélc mie s inclinant sur Tépauledroite, 
sa clière [leiite sœui‘ d'adoption. 

— Adallali ! Ailallalj! cria-t-elle. 

Elle s’apprucliait, 

— Coin meut! tu dors en |>lein soleil!* ïlévcille-loî, nia chérie, 
réveil le-toi ! 

Quand elle lut aujirés d’elle et qu’elle voulut la preudre, elle 
eut dans les bras un corps inerte, dont le visa^^e, sous la peau 
brime, prenait des tons violacés. 

Suzanne jeta nn gi-arul cri. 

On accourut, eliVayé. 

— Voyons! dit ftl. de Hcaucoiirt en écartant le moiule. 

Il eide va l’cnfaiU et i’examina, tbid anxieux. 

— Elle res]dre, dil-iï; mais c’est grave, très grave. Il lant 
appeler le docteur sans pertlre une minulc. 

Adallali, portée ilans son lit, ne reprenait pas connaissance, 
cLsa jolie (igure gardait ces marbrures violettes qui laisaient laiil 
[>cur à Suzanne. 
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Le docteur ne fut [las lougù rcconimiirc une congestion céré¬ 
brale, légère a la vérité et dont les suites ne devaient pas ôlrc 
fi^clieiises* 

Après quelques compresses d’eau glacée appliquées sur son 
front J la malade, ouvrit les veux. 

Elle chercha à se souvenir de ce (jui s'était passé, el elle se 
souvîitt. 

Puis, vovïtiit tous ces visages émus qui Te n tou raient, tous 
ces yeux éplorés qui la iixaient, elle sentit qu'elle était aimée. 

Et, rctiraiU des drafissa petite main, clic la lendit aSuzanne, 
ejk lui disant dans un inunniire: 

— Je l'aime bien,,, tout de même! 

Suzanne ne pouvait devilier ce que ces li‘ois derniers mois 
contenaient de reconnaissance, de l'cgrets et aussi de remords* 
Elle se penebu pour cnilîrasser longuomonl Adaltali, 

AIoj's, cellc'ci, prise d'une extrême lendï-csse, et se rappe- 
lantqiicsa mère l'embrassait-ainsi, eut nn gros sanglot qui fut 
Suivi do larmes a bouda nies el silencieuses. 
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CHAPITRE XIII. 

POURQUOI r/ON PLEURE. 


— Résultat heiii’enxl avait dit le docteur en voyant pleurer 




En eiïet, la convalescence ne se (it pas ailendro* Pourtant 
Adaliali devait encore garder le liU ol cliacmi s^cniprcssait de 

venir la voir et lui tenir compagnie. 

Un jour qu'elle avait aiqirès d'elle Sn/anne, Tliôrùsc et Paul, 
et comme on rappelait cette crise de larmes qui F avait sauvée, 


elle dit i 

— Pourquoi pleure-l-on ? 

— Que dcniandes“tii là? dit Thérèse avec éloniiemeiit* 

— lion papa et Suzanne m^onl appris pourquoi Fou riait, on 
peut bien m'apprendre à présent pourquoi Fou pleure 1 
























































































LES PARCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE. 




— C'est logifine 1 Uëpoiiil.s donc ù la question t T Ad alla II, mu 
clïëro Suzaiîiic, dit Paul a son Uilhl 

— Je vais essayer, dit Suzanne, en iqvprenaiU d'abord à 
Adallalî (l’oij proviennent les larnies, chose importante puisque 
nous [denrons toujours. 

— Non, |>as toujours! dit doucement Adallah en interrom¬ 


pant sa grande sœur 

4 

— Si, toujours, 

— Comment est-ce possible? 

— Écoute, tu vas le savoir : Au-dessus de Pœd, sous la 
paupiêrCj se trouve une petite ghiiule rose, rie la lonne et de la 
grosseur d'une amande. Cette glande se nom nie glande laeryinale, 
d’un nom latin qui signifie lai-mc. C’est cile eiicnfeL, (]iii sécrète, 


qui élabore les larmes*., 

— Oui les falirique ? 

— Oui, cette glande est iiotn^ usine à larmes. 

— On est donc le besoin de se faire des larmes ? 

— Si Pon se lait des larmes, comme lu dis, c'est uniquement 
pour se conserver [a vue, 

— Comment cela? 


— Les larmes sortent sans cesse de celte glande, c'est pour¬ 
quoi (Faillenrs je l'ai dit que nous pleurions toujours. Quel est 
leur but? Celui d’inimeeter coiistamnieiurœil, de renipèclier de se 


dessécher au coiUactde l’air, d'adoucir lelrolternentdes paupières, 
Cl (réviter Padltérence des poussières qui nottent dans l’espace, 
^ Mais si la glamie lacryniale ne s’aîTÔte jamais dans sa (hbid- 
ration, notre fcîl devrait être toujours inondé- et les laiaiies cou- 






























rOUHQl’Ol L'OK PÏ.EUin-:. 


m 


levaient sur noire ligure comme il arrive..* f]uaii<I on ivleuro pour 
(le bon ? eût Adallali* 

— Et ^^"^vaporalioll, inademoiselic! s'écria Suzanne en riaiiU 
Vous oubliez son rôle ^ à ce qu’il me semble! 

à 

— Tiens! je ii’y pensais [tas, à l’tivaporation. Alors les larmes 
s’évaporent lorsqu'elles ont luimeclé rœîK 

—^Cela est si vrai (jiie, par nii froid très vif, les yeux s'emplis¬ 
sent de larmes* 

— Parce (ju'il ii’y a pas alors assez de cbaleur dans l’alnio- 
spbère pour les faire eÜvaporcr? 

— Très bien I dit Paid. 

— Outre Pévaiïoratîon, les larmes ont un autre moyeu de 
s'en aller de l'œil. Elles se dii-igent vers ce petit corps rougeillre 
que Ton voit aisément au coin de Tceil, près du nez; et elles 
passent derrière lui*.. 

— Ou voiit-elles? 

— Dans uu petit canal (jui les conduit à notre nez. Là, elles 
s'étendent sur ta peau qui en tapisse l'intérieur et où elles s'éva¬ 
porent avec plus de facilité et de l'apidité* Comprends-tu ? 

— Oui, mais tout cela ne m'a|>preiid pas pourquoi l'on 
pleure |)Our de bon. 

— Eli bien, Ton pleure i-éellemenl quand les glandes lacrymales, 
sous rinlîuence de la (îouleur, du cbagrin, d'une vive étnolîon, 
se mettent tout à cou|i u fainnquer dûs larmes en une si grande 
'(|iianLiLé que révatK>ratîou n’est plus sunisanle à les sécher. Alors, 


r Voir If^s th mtitfêmoinelJe 
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elî(‘s tlébonlcivl des paupières, s'ôelïappoïU fies yeux et entilonl 
sur le visage. 

Adallah rénéchit quelques instaïUs, (viiis elle dit : 

— Mais pourquoi, sous rinfluence de la douleur, du cha¬ 
grin on de l'ëmotîou, les glandes lacrymales fabriquent-elles plus 
lie larmes qu’a rîiabîtude ? 

Cette fois, Suzanne elle-même se trouva fort embarrassée. 

Elle tourna ses beaux yeux vers sou IVêre, le priant ainsi de 
venir a son aide, 

— Oh ! s*écrla PauK il faudrait entrer dans fa lliéorie dos 
mouvements rëilexes et.. 

— Je ne comprendrais pas? lit Ad allai). 

— Dame ! 

Essaye un peu tout de même ! dit-cl te gentiment. 

— Voyons! Suzanne a dù Cexpliquer le rêïe du cerveau et 
de la moelle 0|>inièro ^ ? 

— Oui, 


" Elle Ca appris que la moelle épinière, ce corrlon de tissus 
nerveux qui se trouve disposé tout le long de la colonne verté¬ 
brale envoyait dans toutes les parties de Ion corps de petits fils 
com[>osés de la nnMne substance (|tie la sienne et qu’on a[>pelle 
nerfs. Les nerfs aflliient à la peau et déterminent la sensibilité ; 
ils a|ïprécient la chaleur, le froid, la pesanteur et la forme des 
objets, et vont immédiatemenl faire part à la moelle épinière de 
ce qulls ont vu ou senti. La moelle i-épèlo instaiitanehnent au 


J. Vrtîr les Pourquoi de mathmomUe Su^^anne, 

















rOURQCOl L^Oi\ PLliLiRE 


IM 


cerveau ce qu'elle ;iiq>ronJ ; et le cerveau dorme a la moelle des 
ordres qirelle fait exécuter* si louieloîs te cerveau croit devoir 
répondre. 

Il est bien euleiuln que le cerveau a le droit (Tinilialive et 
cjiie si lu veux changer une chaise de place, c'est lui qui ordoiiiiâ 
à la moelle de faire exccuier le mouvemeiiï désiré. C'est le rôle 
de la volonté. Mais si in le cognes nialadroileineiit contre celle 
chaise, ce clioc Inattendu commence par éti'e perçu par les nerfs 
(jni le tr'aiismetlenl à la moelle, C’est elle alors qui avertit le cer¬ 
veau et celui-ci lui donne des inslruclions en conséquence. Ces 
iiistniclions, la moelle tes renvoie aux nerls de ton bras et de ta 
main, qui s'empr*cssent de frotter la [ïartie iieiirtéc, 

— Tiens 1 c’esl vraî ! dit naïveinent Adallali, quand on s'est 
cogné, ou so frotte. 

Puis, elle ajouta: 

— Au fait, pourquoi se frotte-L-on? 

— Parce qu'on s'est fait inah 

— Et pourquoi s'est-on fait mal? 

A ce moment Thérèse et Suzanne ellc-nicine tournèrent leurs 
regards vers Paul, sc demandant ce qu'il allait répondre à la 
curieuse petite maladie. 

31ais M, Paul de Sannois répondit fort Lraiiqniiiemeat; 

" On s’esi fait mal, parce que les nerfs de la parlie cognée 
ont reçu une sensalîou à laquelle ils iTéîaient pas accoutuinés, 
une sensation très forte, imprévue, extraordiuaiî^e, he clioc qii ils 
ont ressenti loin à coup les a mis dans une excitation,- dans une 
agitalion, en dehors de leurs habitudes. 





































































































Mi LIÎS l’AHCIÎ (JUti DK .M A DtîMOISliLI,li SUZANNH. 

C’est cct étal anormal îles nerfs (jii’oti appelle la douleur. 
Que eetie seiisaiioii violente, que cette excitation des ud'l’s. 



provienne d’un choc, d'un coup, tl'iine blessure ou d’une niala- 
dic, c’esl toujours elle (pi’on désigne sous le nom de douleur, 

— .Alors, demamifi Suzanne qui suivait son idée, ce soûl 
les nerfs qui devîciiiieiit uoirs ii l’eiulroil où l’on s’est cogné ? 
— Mais non. Les nerfs sont assez vivaces et assez souples 
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|)Oui‘ reprendrc bieiiuU leur premier étiit* J.a couleur noire que 
revôL un poiiU du cor|is iorterneiit coiiliisîoiitui vient de ce 'que 
le choc il reserré, iiplali et quelquefois brisé de nombreux petits 
vaisseauxsanj^iiins. Lésant^, cliassé de ces vaisseaux, s'est répandu 
dans îa chair, et il est resté à b même place jusqu'à ce que les 
vaisseaux aient été réparés ou jusqu'à ce qu'il ait été absorbé par 
d'autres vaisseaux- Ce qu'on nomme sang exlravasé, c'osL le sang 
hors des vaisseaux, et lu sais que les vaisseaux ne sont autre 
chose que de peiiles veines ou de petites artères* 

— Oui, dit Adallah. 

— Eh bien, arrivons maiiitenaiil à ces fameux mouvemeiils 
réllexes, ilonl nous nous sommes uu peu écartés, car lu m'as inter¬ 
rompu au momciiL ou j'allais l'eu paj'lej'* 

Ailallah ouvrait ses yeux tout grands. 

Elle semblait se demander ce que venaient faire ces diables 
de inouvenients réllexes dans une question qu'elle croyait si 
sîin pie* 

Paul devina son étonneïiienL. 

— i\e m'as-lu pas demandé [pourquoi l'on [deure '} 

— Oui* 

r 

Ecoute donc, car me voici louL près <le la réponse* 

-— J'écoute, dit Adallali. 

— ïu as vu que si lu désires changer une chaise de place on 
si lu le cognes à celle chaise, c'est le cerveau qui le fait exéciiler 
les mouvements que nous avons indiqués* 

Voilà donc des moiivemenLs volontaires* Tu les fais parce que 
tu le veux bien* 
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Ouï. 

— Maïs il y U des mouvements involoulaii-cs, [ïarce que la 
moelle épîiiîère les fait cxOeutcr sans le cüiicours du cerveau. Ces 
niouvenieuLs itivoloiUaires s'iqqudlent uioiivemetits réllexes. 

Paul & arrêta lui instant et, rof^ardant Adallali, il dit: 

— lu ne comprends pas luenl^ 

— Je ne cüinpi^euds pas du tout! s’écria Adallah avec une 
rrancliisc si décidée que Suzanne el Tiiérèse furent prises d’un 
accès de gaieté- 

— Voyons! jusqu’ici lu moelle épinière ii’a été que lu très 
Inimble servante du cerveau, maïs lu vas voir qu’il est de uotn- 
brcüx cas oii elle peut sc i^asser de lui. C’est elle alors qui donne 
les ordres cdle-inéme. Elle devient une servante-maitresse. 

11 y a, eu eli'et, certaines sensatiaiis que la moelle n’est pas 
forcée de ira usine itre au cerveau. Elle réi^oiut elle-inéme, elle 
envoie scs ordres directcinent aux nerfs sans [ïreudre conseil du 
cerveau. Elle rollèto, elle rétléchil les sensations qu’elle éprouve 
sous forme de mouvements qui prennent le nom de mouvements 
réllexes. Ces mouvements rédexes sont, je te Tai déjà dit, des 
mouvements iiivoloiilaires, 

— .Mais ils ne sont |)as involontaires, puisque c’osl la moelle 
équnière qui veut qifiis aient lieu, 

— En ciïel, mais comme notre cerveau n’a [las conscience 
<le CCS mouvements, comme ils s’ojKU'ent sans notre volonté et 
malgré notre volonté, coiuine nous ne pouvons pas emj>ôc)ier 
qu’ils se produisent, ils sont hieu involontaires, à ce qu’il me 
soinhie. 
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Adallati, Ires^ sérieuse, ptdluclnssait, 

— D'ailleurs des exemples vont l'acililor jnoo explicalion, 
reprit PauL Qiiand les lier fs qui se Irouvcnt à rioPîricur de Ion 
peiit nez éprouvent une sensation de trop vive frafcîieur, ou quand 
ils sont excités par Tintroduclion d’un corps étranf^er, que se 
passe-L-il ? 

AdaJlali clierclia un peu, puis elle dit^ en hésitant : 

“ J’éternue, 

— Très bien ! Tu éternues et voila un uiouvement rélîexc 
qui s’est opéré* 

— Parce que ? 

— Paj'ce que cette sensation de froid ou de gène, trans¬ 
mise à la moelle par les ueHs de tou nez, a été reflétée, ren¬ 
voyée, par la moelle à d’an 1res nerfs avec Tordre de faire agi!' 
les muscles préposés à TéternuemenU Or, Téternnemeut, c’est 
lin mouvement, iTcsl-il pas vrai? La sensation a donc élé Irans- 
formée en mou veinent* Et c’esL lïien là un monvement invo- 
lonlaire on rélïexe, 

— Je commence à comprendre, lit Adallaln 

— Antre exemple: le jotir où tu as avalé de travers, que 
U est-il arrivé? 


— J’ai toussé bien fort. 

— Parce que la moelle épinière, prévenue par les nerfs sen¬ 
sibles de tou larynx de la vilaine contrariété qiTif.s épronvaient, 
a mis en jeu les muscles qui déterniineiU la toux, et cela sans 
avoir besoin d’averirr ton cerveau* 

Enfin lorsqu’une impression de douleur est apportée à ta 





























































moelle épîuièrej celle-ci mot en mouvemeiU les muscles des 
friandes lacryjtiales qui aussitôt sécrètent de i^rosses lai'mes. La 
scnsnlion de douleur est donc, elle aussi, transformoe en innuve- 
meiiL As-lu compris cette fois ? 

— Mais**, fit Adalliitj. 


'— Oli! se hïila de dire Piuil en souriant, no me demande pas 
pourquoi c’est ainsi et non aiUremeiil! Je serais forcé de te 
réjïondre que je nVui sais rien. 

— 'faiU [dsl murmura A dalla lu 

— Le corps humain est une machine ïnerveinciiseinent com¬ 
pliquée et les actes du système nerveux sont fort difliciîes à con¬ 
naître* Je ne puis te donner qu’une raison (iont il faudra l)ieu te 
contenter: c’est comme cela, parce que c'est comme cela* 

— Alors le rire? dit A{lallah* 

— l’ire est causé aussi par un mouvemoul réflexe, car 
c'est égaletncut la moelle é[iîinèi'e qui, selon la seusalion reçtie, 
fait mouvoir les innsclcs qui doimcut le rij-e* 

Pourquoi la moelle épinîére croit-elle devoir traduire par 
le rire une chose rhiicule, et par les larmes une cliose doulou¬ 
reuse? Elle seule le sait. 

Je Le dirais en passant, que le rire est une plus fri^ande 
manifestation de rintellîfçeiîce que les larmes, puisque les larmes 
sont communes à plusieurs es[kèces d'animaux et que le rire 
est le propre de Phornme... et surtout de la femme et aussi de 
Peu faut. 

Ainsi, il y a des rnouvemenls volontaires qui ne peuvent 
s'exécuter sans le concours du cerveau, et des uiouvemenls invo- 
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loiiüiires ou i*énexes qm s'extUnuetiL sans lui etsculemcnl à Tiutle 
(le ia moelle é[thijère, 

— Alors, dit Adalluli, c*est la moelle <|ui fait exécuter les 
mouvements de restoinac, du cœui% des ]>oumous, car la diges- 
lioi», la circulation du sang et la rospiratioii sont bien des mouve- 
nieiUs involontaires, n*esL*ce pas? 

— Ce sont, en effet, des mouvements involonlaîres, mais 
ce iCest ni la moelle, ni le cerveau fjiu en sont eliargcs, 

~ Qui donc? dit Adallali avec surprise. 

~ C/est nn troisième [>orsonnage, appelé le noi-f grand sym¬ 
pa lliitj ne. Tii conçois (jiie les mon vo ment s que lu viens de citer 
doivent être soustraits à notre volotjté, pnisipdils ne doivent 
jamais être interrompus, sous peine de jnort, cl pnisqtrits doivent 
s’accomplii* en tous temps pondant la veüle comme pendant le 
sommeiC Nous avons donc a riiUérieur de la poitrine et de Tab- 
domen ce nerf grand sympatiiique qui se charge de ces mouve- 
monts si importants. En notre corps, existent donc trois gouver¬ 
nements; le cerveau, la moelle é[dniére et le nerf grand sympa- 
tljiquc. 

Tu vois que cluicun a sa fonction bien marquée et qif ils font 
ensemble assez bon ménage. 

Maintenant, ma cfièrc {(Cliie Adallah, je [lense que tu n’as 
plus de (J lies lions à me faii'O? 

— Si, encore. 

— Encore! lit Paul avec un jnouvomont d’effroi, (jui ht sou¬ 
rire tout le monde, 

^ Une seule. Dis-moi avec quoi les larmes sont faites? 









































us LES EAECE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE. 

— Avec de Teau cl du chlorure de sodium* 

— Quoi? dit A(!a!lah, étonnée** 

^ CVsl jnsle ! .rcmidoyais un bien gros mot pour eu iraduîrc 
un bien petit. Le chlorure de sodium, c'est du scd. 

^— Ah 1 mur nuira Adullahï se son venant de sa grande dou¬ 
leur cl devenue soudain sérieuse, c'est donc pour cela que les 
larmes sent qiiciquerois si amères’ 



















































































cil AIMiHE XIV, 


IMS .\OUVKLLf:* 


Cepemlaiil la pauvre peüle Adallaîi ne recouvrait passa belle 
santé de jadis, 

La maladie ne présentait pas, d'ailleurs, desj mptùinesvisîblost 
C’élait d'un mal cérébral que soulïrait Adallali, Elle restait 
songeuse durant des heures entières. Sa pensée s'eu allait bien 
loin, et ([uand ou lui adressait la parole, elle paraissait se 
réveiller dVin rêve doux à rêver. 

Alors, elle répondait par des mois inachevés aux questions 
airecüieiises que chacun lui adressait ; puis elle redevenait silen¬ 
cieuse, n’ayant plus de désirs, plus de curiosité, sarïs goût pour 
les plus délicates friandises, restant dans une langueur et une tris- 
lesse qui efl'rayaient la faniillo de Sannois et désolaient Suzanne, 
Adallali ne soinbiait vivre (jn’à de certains motnents ou elle 
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LES l'AUCH üUlî DE M A DEM OISE L F. H SUZANNE. 


se jotail ïiu cou de de Sïitinois cL s’y retenait loiigtcm[)s les 
yeux goiiHés de îarmesj en répétant i « Maniaii ! nianiaii ! » 

Elle mettait dans ce mot de telles intonations d’amour^ de 
regrets et de plaintes que le docteur, présent un jour fi^une scène 
semblaijie, eu fut très vivement frappé. 

Il venait de comprendre soudainement le mal, mystérieux 
jusqu’alors, qui laissait dépérir la mignonne Aliyssiiuenne. 

Le docteur prit à pari M* de Sauiiois, ^L ileBeaticourl et PanI ; 

— Je connais maintenant, <lit-il, ie genre de maladie d’Adal- 
lah. Elle est sous l’innuence d’une excitation du cei'veaii qui sc 
traduit par une alfection que je pourrais nommer la nostalgie 
maLernelle. Oui, ellesouilVe de ce terrible mai du retoiu'au pays, 
non pas au pays où elle est née, car elle considère la France 
comme sa pairie, mais du pays oii elle a laissé sa mércL L’etljiMon 
singulière avec laquelle je Fai vue embrasser M"''' de Sannois ne 
me permet plus aucun doute snr ce point, 

“ Pauvre enfant ! murniura JL do BeaucoiiïU. 

— Voilà une maladie, hélas ! à îaquelleil n’ya poiiildercmùde ! 
{ijouta M, de Sannois» 

^— Pardon, il y a un remède, un seul! 

-— I3ites-le vite, docteur ! 

—- Eli bien, il Jàmirait lui rendre sa mère. 

— Vous savez bien que c’est presque impossible ! 

— Je le sais ! 

11 y cul un silence. I.es quatre grands amis d’Adallali réllé- 
cliissaienl» 

— IJocléur, dit Paul, croyez-vous qu’eu rameriaut [ïour fjiiel- 
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que lejïips Adiillîdi au [liiys où elle a perdu sa iiierc, il so [irodui- 
rail un soulagement a son mal? 

— Assurément, Je le crois* 

Paul (le Saunois regarda sou [lére* 

—- Je te comprends, dit M. de Saniiois a son tils, mais corn- 
ment réaliseï' ta pensée? 

Ne pQurj'îez-vmis pas, dît à son tour le docteur, demander 
une mission sur les cèles de la mer Rouge cl emineiier l’eiiraiit 
à Massouati ? 

— Non, je ne le pourrais pas. Un capitaine de vaisseau de 
PEtat UC doit [ireiidrc avec lui nulle personne étrangère à l’équi- 
})age* Et, d'ailleurs, Je ne voudrais |>as emmener Adallah toute 
seule. 

— Il Y a un moyen de tout concilier, dit M, de J3eaucourt A 
son gendre. Obtenez un congé et conduisez a Massouah, comme 
un simple particulier, notre petite sauvage et ceux des vôtres qne 
vous désignerez. 

— C'est cela! père, c’est cela! s’écria PanL Crand-jîèrc a 

te. 

raison. Moi aussi, je demanderai uu cougé et nous conduiruiis 
Adallali lA-bas. D’ailleurs, Je ne serai pas lAclié de voir un peu 
(PAbyssinie ! Qu’en dis-tu, père ? 

" Eli ! je ne dis rien*., pour Pinslant. 

M. (le Sannois ouvrit son carnet et y traça (jiielqucs ciiilTres* 

— Ou pou naît, re[ir]t-il alors, aller directe meut A Suez î bi, 
prendre passage sur un paquebot de pèlerins en destination de la 
Mecque, qui s'arrête A Yambo, cl à Yaiitbo prendre un voiliei' 
arabe jusqu’à M assoira lu 
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LE8 PARCE nUii DE MADEMOISELLE SUXANNK. 


Au besoin ; on jyournut pciU-élro fréter dirculemenl à Sue/- 
un voilier pour Blassoualij mais-.. 

~ Mais?.. - 

— Maïs c'esl un véritable voyage qiéoii iic devrait pas entre¬ 
prendre a la légère. 

— Et qui ernmèiici'io/i-vous avec AdaMali? demanda le docteur. 

— Paul... 

A ce moment, les lourils rideaux de la porte s*eiïLr'ouvrirenl 
et une voix, toute gaie, s’écria : 

— El moi ! 

™ Suzanne ! dit JL ile Saïuiois. 

— Oui, moi, Suzanne, la grande sœur inséiiarable <i’Adal- 

•i 

lali! 

— Tu nous as donc entendus ? 

— A peine, mais assez pour vous comprendl'C. 

— Et Ui viendrais en Abvsslnie ? 

h.' 

— Certaiiiemeni. 

L’euthoiisiamc convaincu qui animait les enfauls de JE de 
Sannoîs gagna peu à [leu ce derniei', ([tiî, fin reste, ne demandait 
qu’à se laisser entrainer. 

Il avait sauvé Adallah une pj'emiére fois; ne devait-il pas 
essayer de la sauver de nouveau ? El (jUÎ pouvait savoir, si, là- 
bas, ou ne retrouverait [tas (]ueïqucs traces de la malheureuse 
mère d’Adallali ? 

En long conseil fut tenu le soir même entre les divers 
niembi'cs de îa iamille de Sauiiois. 

La mère de Suzanne et la femme île Paul accejitérenl avec 
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regret, mais avec une juste j-usoii, le chagrin d’une séparation de ^ 
f|uelfjues mois. 

M- de Sauuois et son lils léavaieiit pins qu'à obtenir leur 
congé cl à [^réparer leur dépiu'L qui^ïovraits'elTectueràl'auLoinne, 

Pour (jue le généreux sac ri lice de la famille de Sauuois [vorlàt 

^ *> 

<los résultats immédiats, il fallait prévenir Adallah de rimportaïUe 
l'ésoluiion qui venait d’élrc prise- 

A Suzanne revenait de plein <lroiL le plaisir d'annoncer à sa 
petite sœur la bonne iionvelle, mais avec tons les ménagements 
nécessaires- 

Le lendemain inatîn, Suzanne, aidant Adallah à sliabillcr, 
commença par dire que àL de Sannois allait peul-élro rejM'endre 
la mer- 

— Obi tant pis! fit Adallalï sur un accent pins triste qifà 
r habitude, 

* 

— Tu l’aimes bien, petit père? demanda Suzanne* 

— Oui, dit Adalhdi en redevenant silencieuse* 

Ce silence ne faisait pas ralVairc de Suzanne- 
Apres quelques secondes, elle ajouta ‘ 

— H s'en va encore bien loin de nous ! 

— Où va-t-il donc? demanda Adallalï, sans marquer de 
cnriosilé, 

— ‘Je crois qu'il retourne à Pile de la Uéunion, répondit 
Suzanne en Jouant rindifférence* 

Mais Adallalï avait eu un tressaillcnienl* 

—- A la Réunion 1 dit-elle, petit père va à Pile de la Eéiinioii? 
— Mais oui. 
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im I^\^CE nui' nu maüe^ioisullu Suzanne. 

— Aloff^, il v;» sviivro la mer lîonge... 

— Sans don le. 

lit il }>asserà devant.*, 

— lïevant tfiioij ma clit^ac? demanda iiégligetnmeul Suzanne. 

~ Devant,.. Jlassouah !... li s\v arrêtera imul-ôlre ?... 

— Mais, je ne sais... 

Adaîlah, Iremblante, se tourna vers Suzanne, et mettaiU ses 
re^^ards dans les siens^ Jixaiil longuemcut sa grande sauir cL 
la comprenant en tin, elle murmura : 

— U iideminènej dis ?*., 

Suzanne inclina la tête, clans un signe d'alïlrmation. 

AIo!‘s Adallali se laissa tomber dans les lu'as de Ssizanne, 
et, la tmiiubc eutr'ouvei'te, les yeux cherclianl au ioiii, elle eut le 
visage éclairé d'un long sourire.’ 

Adallaîi so revoyait déjà auprès <le sa mère. 

Suzanne eut [R’uir. 

Il fallait détrom|»ei' Adallali. 

— 3fa pauvre petite sœuï-j dit-elle en prenant nn air sérieux, 
ne crois pas, au moins, à nue nieillcnre nouvelle fjue celle tjnc 
je te donne. Petit [lère Pemméne à Massouab, mais ce réest pas, 
hélas! dans le but (|uo lu semblés espérer! 

— Oui, je te fo ni prend s, dit vive meut, fiévreuse ment Adallali; 
tu veux dire<1 ne maman téesi pas rotronvée ! mais quand je serai 
là-bas. je la retrouverai, moi, tu veia^as... lu verras ! 

— lu rêves encore ! 

— Je rêve peut-être, comme tu dis, mais je suis sfn^e que je 
la retrouverai ou plutêl que nous la reirouvcj'ons, loutos les 





































U K AM)1- NOUVEJ.lJv. 


\r 


deux, car Lu viens avec moi, Suzanne, jresl-œ [kis ? sans 

— Sans (,a '} 

— 0!i ! sans ça, j'aurais Iroj^ tie peine î N'es-Lu pas aussi nia 
pelÎLc maman, loi ! 

El Adallali, moitié riani, muiilé pleurant, allail et venait, 
agitée d’un inouvenjonL nerveux qui faisait une heureuse réac¬ 
tion à son précédent état de langueur. 

A partir de ce jour, et quoiqu’on eut pris louies les précau¬ 
tions nécessaires pour l'empêcher de s'ilîiisionuer, Atlaliali retrouva 
ses forces perdues, revint à la gaieté, à ses jeux d’autrefois, a ses 
questions curieuses, semblant i-evivre d'une vie nouvelle. 
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M EII V JS I L L K DES Siiî R V E 1 L L ES* 


VoiiliuiLj'énlisor ï;i graiirlc promesse qu’ils avaieiH lhite à Adal- 
IL de Saunois el son fils s'oecupaîeiit d’obtenir leur congt^. 
Les ditïérciUes démarchés à faire dans ec but nécessitaient 
leur présence à Paris cl les lenalent éloignés, pai- conséquent, de 
lu maison embaumée de Meudoii» 

Depuis quelques jours, Adallah remarquait des ouvriers qui 
Iravaillaicnt dans un coin du petit salon, semblant accomplir une 
ni) stéiaeusc besogne. 
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LES VXliCE QUE DE M A DKM ÜÏSELLK SCZANiNF. 


Adulluli, toujours cui'îcuse, avait doiiiaiulé iï [tlusieurs reprises 
ce que les ouvriers fuisaieitl lù. 

Ciïiujue fois ou avaîl éluiié scs quoslious* 

Suzanne elle-môme, ijilciTOgée^ avait répondu eu alTeclaiil un 
air înditrérenl : 


— On pose une sonnette, je crois, 

Adnllah avait dû se contenter de cette rûpûnse* 

Un soir, ([uelt|iies instants avant de sc tncltre a laide, Adal- 
laljj remarquant qucle çouverl u'clail pas mis â ta place de M. de 
Satinoisj dit sur un ton decliagrin très sincère: 

— Esl-ce que petit père ne viendra [has ejicore iliner au- 
jüurdliui ? 

Suzanne regarda de Sannoîsj cl la mère et la fille éclian- 
gèrent un sourire* 

Elles attendaient sans doute <!etle queslioiu 

M. de DeaucoiirL était entré au momenloù sa petite sauvage 
Lcrminait sa [ilirase- 

— Tu demandes, dit-îU si [lapa viendra dîner? 

— Oui* 

— Ma loi, nous n'eu savons ri eu*,* 

— OU! murmura Adallali avec peine* 

— Nous ii’eii savons rien, continua M* deBeaucourl, mais lu 


peux t'cïi in former loute seule* 

— Comment faire ? 

— En le lui demaïuIaiU à lui-tnéme. 

En iü lui demandant? H est donc ici? 
— Non, [uiisqu’il est à Paris* 
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— Eli bien alors?.*. Bon papa, vous vous moque?, toujours 
tie moîî 

— Mais non, mais non, je ne mo moque pas tle vous* Je dis 
la [Hire vérité. 

Adallali tourna scs yeux svicccssivemeiU vers M"”" tle Saiinois 
cl vers Suzanne, invoquant leur témoignage. 

Mais deux signes de léte aflirmalirs confirméretu les paroles 
du grand-père, 

Adallalï cherchait, sîtencieiise, à comprendre, 

— Aboyons! (îit-dle gentiment, craignant de s'élre U'ompée, 
voyons, hon papa! tu me dis de demander à petit père, qui est à 
Paris, s’il viendra dîner? 

— Oui, 

— Kt j>etit père me répoudra? 

-— Oui. 

Pour le coup, la ligure d'AdalIali prit un petit air ahuri tout 
à fait réjouissant, 

iMais elle ne devait plus avoir iPhésitation, On ne se moquait 
pas d’elle, et elle devait croire ceux qui lui parlaient. 

Elle eut un geste décidé. Puis, enflant sa voix, ci portant ses 
deux menottes (le chaque côté de la bouche pour renforcer îeson, 
elle commença à crier de toutes ses forces, dans la direciion de 
Paris ; 

— Polit père !,. 

M. de Beaucourl Parréla en rtanl, 

— Non, non, dil-ih de celte inanière-lù petit père ne t'enten¬ 
drait pas* 
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LEij l’AUCE QUE UE MADEMOÏSE 1,t-E SUZANNE 


— Je le pensais bien, mni'imira Adallali, mais alors?... 

— Alors il faut, pour (pi’il (,’enteiulc, Un parler dans un instru¬ 
ment spét'ial. 

<1 

— OÙ esL-il, cet instrumeal? 

— YienSj Adullah! j^’écria Suzanne, ne pouvant se coiitciiîr 
plus longicmps* 

Eèj prenant la main de sa petite sauir, elle l*enlraîna, tonte 
joyeuse, jusqu'îHi salon* 

Là, elle ae rendit à rendroit où te travail des ouvriers avait 
tant intrigué Adallali. 

Elle s'approcha d'iin [>elit pupitre lixé dans le mur, et a[K 
pu va sur un ])onlon, qui faisait saillie. 

i 

Aussitôt un timbre se mît à sounoi% 

Suzanne approclia scs lôvrcs du pupitre, en disant: 

— Est-ce toi, petit père, qui es là ? 

En môme tenn>s, elle portait à son oreille une espèce de cor¬ 
net qu'elle avait décroché d’une agrafe qui le inaiiitenaît aux côtés 
du pupitre. 

Elle écouta. 

Au jeu de sa physionomie, il était évident qu’elle entendait 
quelque chose. 

Alors, elle se pencha de nouveau sur le pupitre et dit: 

— Puisque (ii es là, je vais me faire rem[)Iacer par quelqu’un 
qui a une demande à te faii-e. 

Alors, elle fit monter Adallah sur un faïUcnil, Papprocha du 
petit juipitro, et lui dit : 

— A Ion tour ! 
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Adallûh, tout interloquée, restait droite, immobile sur le 
laïUciiiK 

— Allons, reprit Sii/.aiine, fais comme lu m'as yue faire* 
Approche tes lèvres du pupitre et prononce disliiurlcment sans 
crier. 

Commesi une cerlaîne crainte s'étaît emparée d’elle, Adallali 
restait rnnette- 

— Mil bien, n'as-tu pas une question à adresser à papa ? 

— Ouï, muruinra Ailalialu 

— Parle-lui donc alors! 

Adalhili se décida* Elle se pencha et dit tl'ime voix un peu 
ireinbhnite ; 

— Esl-cc vrai, petit père, que lu m’entends?... 

Puis, c!le appliqua contre son oreille le cornet que lui ten¬ 
dait Suzanne* 

Et alors elle entendit — merveille des merveilles! — la voix 
})ieiiconnue de M. de Sannois(|iii disait: 

«ilaisüui, ma tdîèreenfant, je PentenJs.» 

Brusquement, AduBalt retira le cornet de son oreille cl se re¬ 
tourna* 

De ses grands yeux, emplis deslupéfaction, clic cherchait dans 
le salon M* do Sannois. 

— Il n’est pas ici !**. murmura-t-clie* 

— Comme lu peux l’en assurer! répondit Suzanne* qui 
jouissait de rimmense surprise de sa peliLe sœur* 

Celle-ci, mainleiiaut, examinait le cornet avec une extrême 
attention* 










































































— Il u'y ^ personne non pliis^ hV-deilaiis, dit-elleL.* el pour¬ 
tant,,. 

Siizaniio lui reporta doucement le cornet à l’oreille. 
Justement IL de Saiinojsparlait, 

« Suzanne m’a provenu, disait-il, (jue tu avais une qtieslion à 
me faire.,, 


Cette fois, Adallali se liiVlade r<5j>ondreî 
— Oui, petit père, je voulais le demander si lu viens dîner 
avec nous? 


La réplique ne se fit pas aUeiidre, 

« Hélas! cela m’est encore impossible aiijoiirddiiii, » 

— Oh ! <^a me (ait de la peine ! 

La voix reprit: 

« yV^° Adallali n’ouhlic pas, j'espère, le motif de mon al>- 


sencePïï 

— Oli! non, dit rapidement Adallali, aussi je Laime bien et 
JO te remercie tlo tout mon cœur! 


Et ce remerciement, envoyé ainsi a travers Tespaee, parut 
singulièrement doux à M, de Saiiiiois, qui termina [lar ces mots: 
kTu es une brave petite fille que j'irai embrasser demain, u 
— Alors, il demain, sans faute! répondit Suzanne, 

(eOuî, à demain ! » 

Quand Adallali descendit du fauteuilj elle trouva AI. de Heau- 
coiirt et M"*" de Sannois qui étaient venus, sans bruit, assîstci'à la 
fin de cette scène charmante, 

— Ah ! grand-père,,, s'écria Adallah dans son émotion [i loi ne 
de joie et de surprise, ali! petite mère,.. Ali! Suzanne,,, vous 
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allez èivG forces de uj'cii dire, des <ti>arcc quow! El vous ne pour¬ 
rez pasy éctiappcr, jo vous FassureK.. 

— Allons toujours dliicj', dit avec un soürij ‘0 Iranquille M. de 
Ueaiicoiirl, et nous parlerons eusuitc du téléplionc! 

























































































































CHAPITRE XV] 


tl 


P # 


LE Tlîl.li t’IlO.M'. 


— Le ti5ki|)iionc! Adallah, le téléplioiic! Ça s’aiH)e]le 

un téléphoné? Pourquoi? 

— Le mol téléptioiie, (!it eiilin M, de lieuiicourt, se décidant 
a satisfaire la euriosilé iie la pelilo Abyssiineniie, est forme de 
deux mots grecs, télé et phoms^ signifiant loin Qimi, ou son qui 
vient de loin* ‘ 

— Mais qu y a-t-il donc dans un téléphone pour qu’il per- 
ineüe au son de venir de si ioiu? 

— Tu sais ce que c’est qifun aimant? 
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l.ES V\[{£E QUE DE MADESIOISELLE SUZANNE, 


— Ouij Siïzîiune a [ïarlé quand cïleiii’a expliqué le 8v>5- 
lèmc du lélégeapliû \ 

— Eh bien, dis-moi ce que c'esL 

— Un aimant est un moroeaii de 1er qui a la pi^opriété d’at- 
tirer luî-méme du fer* 

— Pourquoi a^l-il celle [>i'Opriétc? 

— Je crois qu'on n\^n sait rien. 

— Tu as ï-aison* On iden sait rien. E'ainiant jouii de celle 
pi-opriélé comme Teaii jouît de celle de mouiller el le leu de celle 
de brûler. Il atlitele for, voilà un fait certain, 

— Tu n'îgnores pas qtfen frollant quoique temps un mor¬ 
ceau tle fer ordinaire contre un aimaul, ce dernier communique sa 
proprîété’au morceau de fer et que celui-ci peut à son lour atti¬ 
rer lui-mème du fer. 

— Je sais ça, oui, bon papa. 

— Cette propriété do certaine espèce de fer se nomme ma¬ 
gnétisme, encore dhiu mol grec qui signifie aimant, l.a Tci-re 
exerce aussi une action mystérieuse sur les aimants, juiisrjn'eKe 
ibree une aiguille ainiautée à sc tourner vers le nord. C'est celle 
action qu'on a utilisée dans la boussole. 

Arrivons mainleiiaiU au lèlépbone. 

— J’écoute, (il Adallah, très atleiitive. 

— Je Cal parlé de laîmanlj parce que c'est lui qui a t^crm^s 
d'inventer le téléplioiie. 

Je dois le dire qu’on a (ait un jour la reniaj‘qne suivante;: 

On a entouré un aimanl d'un lil métallîijue dont les deux 


J > Voir les f^ourquoi (fe mudeM9ist'H<* 






















LK TÉLfciMIOXE, 
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bouts ont éié rattachés àuiiautre fil mélallitjiieenroulé luî-môme 
sur une li^e d’acîeï* non aînuuuéeÿ |>lac6o aune cerlaîne distance 
de l'aimant* 

Or, en a[ 4 >rochant el en reculanl hrusquemciU de l'aimaiU 
un morceau de fer dou\j on a été fort étonné de voir que la 
lige d'acier se (roiivaü aimantée par instants, 

Cliaquefüis qn’oii approcliait ou reculait de rainiant un mor¬ 
ceau de fer doux, la tige (Pacier devenait aimant el attirait ou 
repoussait du for à son tour* 

i/aimaut Iransmctlail donc à distance, el par rintermédiaîrc 
(In fil métalli(jire, sa propriété magnétique à la tige d'acier* 

— i\îais c'est de rélcctricilé, celai dit Adaliah, en interrom¬ 
pant 5L de beaucourt* 

— Pas tout à Cuit, car le magnétisme est une propriété spé¬ 
ciale an fer cl permanente, qui ne sc perd pas comme l'électri¬ 
cité. Quoi qu’il en soit, la rédexîon me prouve que tu m’as écouté 
el je pense maintenant que tu vas facilement comprendre le méca¬ 
nisme de ce fameux (éléjdïone qui Pinlércsse à un si haut degré. 

— Parle, hou papa! répondit seulement Adallalu 

-—Soit! quand tu as causé tout â Plteui'C avec petit père, tu 
ns du apj>rocher Les lèvres iWm petit pupitre. 

— Oui, 

—Tu as dii voir que les bords de ce petit pupitre encadraient 
une plaque de couleur sombre. 

— En effet. 

— Eh bien, celte [ihique est une lame de fer extrêmement 
mince. 




















































LBS FARCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE. 


SousceLlclame de fer doux ou reFoniiïiaii'e se trouve un aimaiu 
— qui ii’est aiui'e qu’uiie (ige d'jæicr aîmaiiuie; — cel aiiiKuilost 
eiilourù d'mi lil métallique — qui est ici iiti fil de cuivre recou¬ 
vert de soie ; — et les deux bouts de ce fil s en voul au diable.., 

— Comment! au diable?s'écrie Adallalu 

— Je veux dire, repril M. de Ueaucourt en souriant, qudls 
s'en vont où l'on veut, jusqiCù l'endroit où roii désire Irans- 
metire la voix, 

— Alors, (Tici ils s'en vont a Paris, clieic |^a|>a? 

Oui, 

— Tu vois bien, dit AdaSlali en prenant un petit air fùclié, 
qu'ils ne vont pas,,* où Lu disais! 

— Au diable? Tu as liaison, mais je ne m'attoiulais pas h rece¬ 
voir une si prompte riposte de ma petite sauvage! Les fils s'cii 
vont donc dans rapparlenienl do |>apa, et Ja, lu j>eux lu'oxpiiquor 
loi-niéine comment ils se coin porte ut ? 

— Daniel dit Adallali eu chercliaul, je ne sais pas trop! 

— Eh bien, je vais te le dire; ils sc ratlaclienl à un avili'O fil 
de cuivre qui est lui-méine enroulé sur une tige d'acier —^ lige 
qui, elle, n'est pas aimantée, remarque-le bien! — aunlessus de 
celte tige est disposée une plaque de for ex Iré inc me ni mince. 

Le tout, tige, fil enroulé et plaque, est renfermé dans une 
sorte de petit cornet... 

— Celui qu’on s'aiqdique à l'oreille, 

— Parfaitement, etvoîci alors commeul manœuvre l'appareil. 

Quand lu as parlé contre la mîiice plaque do for du petit pu- 
[vitre, lu Tas fait vibrer, le sou étant produit |var de.s vibra lion s,.. 
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— Que (Iis lu, bon [ïupn? 

y\. de BcaucourL n^pélu sa (ieniière phrase, 

Celto ibis, Acialhih ne fit pas de rénoxion, ne voulaiil pas 
dislrairo le grand-père de son explication du téléphone, mais ré¬ 
pétant entre ses dénis les mois «son et vibrations», sur lesquels 
elle se promenait bien de poser plus Lard quelques indiscrètes 
q lies lions, 

M, de Beau court continua en modifiant un peu ses expres¬ 
sions : 


— Quand tu as parlé, ai-je dit, contre la plaque de fer, lu Tas 
fait rcimior, A eliacun de tes mois, elle s'est rapprochée et recu¬ 
lée de rainiant ()lacé sous elle* Et alors te phénomène que je te 
signalais tout à riieure s’est produiL Par rintermédiaire des fils 
de cuivre l'aimant a transmis uiissitiH sa propriété magnétique a 
la lige cracier ordinaire placée, à Paris, dans le petit cornet. Cette 
tige d'acier sbst trouvée aimantée [Uir instants et a attiré et 
repoussé la mince plaque de fer posée au-dessus d‘elle ciiaquc fois 
qiCici ta voix, agissant sur la plaque du pupitre, la rapproeliaît ou 
lYdoîgnaîL de raimant* 


Par cnnséquent, les mêmes vibrations, les mêmes mouve¬ 
ments que tu donnais ici à la plaque du pnpiire ont été reproduits 
instantanément par la [duque du cornet, qui les as transmis a 
roi'eille de [>apa. 

— Et [tapa, comment a-t-il fait pour me répondre? 

— En parlant contre un pupitre exactement semblable an 


uôu-e, 

— Oli! dit Adallali, comme c^est étonnant, tout cela ! 
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LES P.VRCL QUE DE ADinfOlSE L LE SUZANNE. 


— J'ai choisis conliniia M* île Bcaucourt, le système du 

’ 1 . 

phoDO à aimants afin de le faire tompremlre plus aisément le 
mécanisme de ce merveilleux appareil ; mais je dois, pour respec¬ 
ter la vérités ttï dire que le téléphone dont tu viens de te servir 
n'est point tout à fait pareil a celui-là, quoique reposant sur un 
principe analogue, 

— Que veux-tu dire, grand-père? Esl-ce quMI n'y aurait pas 
d'aimant dans notre léléplione ? demanda Adallah déjà inquiète* 

— Non, il n'y en a pas. 

— Mais alors qu'cst-ce qui peut le remplacer ? 

— Le cliarboiK 

— Le chaj'bon? Un morceau de charbon ? 

— Mais oui. 

— Comment un moi'ceaii de cliarhon pcnl-il rendre les 
mêmes services qifiiii aimant? Voilà qui est extraordinaire. 
Explique-toi, bon papa. 

— Eh bien, tn sais comment on produit un courant élec¬ 
trique, c'est-à-dire ceüe force qui court le long d'un (il et s’en va 
à la distance que l'on veut ? 

— Oui, comme dans le télégraphe, où ce eoiirant va aimanter 
une lige d'acier qui alors attire à elle un moi'ceau de fer doux. 

“■ Parfaitement. 

— C'est au moyen d’une pile, 

— \in clfel, ce courant est produit par une pile. Mais sais-tu 
ce que c'est qu'une pile? demanda AL de Beaucourt à sa petite 
sauvage, 

“ Dame! c'est uii appareil qui fait de rélectiicité ! 
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Lïï téléim{ON[':. 

— Sais-Lii seiilemciiL d'où vient ce nom de pile ? 

Aiiaîluii ne répondit pas* Sa science ïi'aUeignait pas à la hau- 
leur tie celte question, 

— Ap]n‘ends donc qu'un grand savant qui se nommait Volta a 
découvert iiii jour qu'en plaçant une rondelle de cuivre sur une 
l’ondelle de zincj séparées runc de Fantr^e par une rondelle de 
drap mouilié, et qu’eu réunissant les deux métaux par un il! de 
cuivrOj il se |>i‘oduisail de rélectrjeité qui se dégageait par le (il 
de cuivre. 

Plus il V avait de rondelles île cuivre et de rondelles de /Jnc 
les unes sur lesautiTs» plus cette électricité ou ce coni'aiit élec¬ 
trique avait do force, 

Volta a donc construit un appareil en empilant les unes sui' 
les autres plusieurs roudeücs de cuivre et de zinc, Cel appareil 
a pris, dés lors, la (orme iFune pile de pièces de cinq francsj ou 
d'une petite colonne, car, en latin, le mot pile signilie colonne. 

L'appareil do Volta a été modilié, perfectionné et, quoiqu'il 
ne ressemble plus inaîntenant à une pile, on lui a conservé son 
nom. 

Je te dirai, en passant, qu'une des piles les [dus générale¬ 
ment employées aujourd'liuî se compose d’nii billoii de zinc et 
d'une bagneüe de cbarhon plongeant dans un flacon contenant de 
l'eau et une substance apjielée chlorhydrate d'ammoniaque. 

Ce bL^ton de zinc et celte l>aguetle de charbon étant plongés 
dans le liquide, il se dégage de rélectricité qui s’écliaj>iïc })ar un 
lil de cuivre adujUé au flacon, Et cette électricité est dirigée ou on 
le désire an moyen du fil. 
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LES PARCE QUE DE .MADEMOISELLE SUZAANE. 


Mous voila donc ayaut (produit de réloctricilc. Saclioiis à pi'é- 
sent lions en servir. Déjà lu Tas vue utilisée pour le télégraptie. 
Soyons comment ou va rtUilisor [lour le téléphone. 

— Ouij VOYOUS ça! dit Adallah très attcntivo- 

— L'expérience, coiilinua M* de iîeaucoiirtj a (permis de con- 
sïuler fjidiin coiiraiU électriijue, rencoiilraut un luorceau do 
charbon, éprouve certaines difliciillés à le traverser, ï.c couranL 
passe plus fiicilenieiit quand le cliarhon est soumis à une pres¬ 
sion, Si la pression cesse, le courant passe avec plus do dif- 
liculté. En loin cas, il subit des variations, , 

Se basant sur celle résistance du chariion , on a imaginé 
de remplacer ['aimant du télépîione précédent par un petit 
morceau de charbon qu'on a placé sous lu plarjuc de Ter où l'ou 
parle. 

Un fil de cuivre, sortant d'une }tile, est chargé tie Taire It^a- 
verscr sou courant an petit morceau tle chai'bon. 

Ce fil de cuivre s'eu va ensuilo rejoindre le récepteiii-, 
qui contient, comme celui du lîremier téléphone, fe bai-rean 
dacicr non aimanté et la plaque de fer (|u'on applii|ue à 
l'oreille, 

A présent, on veut parler. 

On fait donc fonctionner la pile, qui dégage son coui'anl élec* 
(rîqiitL 

Ce courant rencontre le moi^ceau de charbon, et, si on reste 
sans parler sur la plaipte do fer, le courant passe tranquillement 
à travers le charbon cl s'en va aimanter le barreau d'acier du 
récepteuiL 
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Lii TÈLÉIMIONE* 


^47 


Ce barreau, devenant aimaïUéj se contente (l*allirei‘ à lui la 
mince [ilaqne de fer vois i ne et, naturel loin eiU, la personne qui 
écoute ne peut rien enteinlre* 

Mais sÇ an contraire, on parle sur la [daque dn transmetteur^ 
voici cette [>la(nie qni s ajqtuie sm- le morceau de cliarlKHK Le 
cliarboii, étatiL pressé, laisse passer le courant plus ('aciletneiit, 
comme je le Fat dit. Si Tou cesse de |iarlei% le charbon reprend 
son état premier, la pression cesse et le courant passe [ikis dilll’ 
cîlemenL 

A cliafpie parole, a cliarjne mot, à cliaqne vibration do la 
plaque, il sü produit donc une pression ou une dé[>ression plus 
ou moins vive dans le charbon, et, par suitOj ü se produit, en 
même temps , un ciiangenient dans Tinteiisité du courant. 11 
passe plus ou moins vite, se continue ou s’arrête. 

Or, quand il arrive ilaiis le récepteur, il transmet au barreau 
d'acicr les mômes variatiotis qiFÎI vient de subir en traversant 
le charbon, La plaqtiede lcr du récepteur est plus ou moins attirée 
et exécute tics mouvemenls tout à tait analogues à ceux tle la 
lame du transmetteiij*. 

Ces mouvements, transmis â Tair, reproduisent la sensation 

du SOIK 

As-tu compris, ma petite sauvage** 

— Autant t[ue possible, répondit modestement Adallali, car 
cela me [laralt très dillicite h comprendre. 

— Voilà une brave réponse, dît le grand-pere, qui ajouta en 
poussant un gros soiqiir: et c'est aussi bien difïicîle a expliquer, 
d’an tant [dus <iil1icile que la science ellc-mémo réesi pas encore 









































irès édifiée sur la nature des [vhéiioménes qui se produisent dans 
les auditions téléphoniques. 

Quoi qu'il en soit, oti les a trouvés, on s'en est servi, et c'est 
le prindpaL La théorie viendra après la pratique, 

— Alors, dît Adallafi, notre téléplione est un téléphone 
charbon ? 

— Oui. 


Adallah parut réfléchir quelques secondes; puis, relevant la 
tète, elle dit: 

— Mais non, bon pap^a, ce n'est pas un téléphone à charbon. 
— Que veux-tu dire ? 


— Je veux dire que je n'aî pas parlé sur une plaque do fer, 
je m'en souviens maintenant. J'ai parlé tout simplement contre 
une petite planche. 

— En efïel, tn as raison pour la planclie; mais ce téléphone 
ifeii est pas moins un téléphone a charbon* Seulement, il est encore 
plus perfectionné que celui que je viens de te décrire. 

Dès qu'on a eu supprimé Taimant dans le transmetteur, on 
n’avait plus besoin dhme [>laque de 1er. La moindre chose [ïon- 
vant vibi'cr faisait F affaire* Aussi a-t-on choisi une planchette 
de sapin très mince et très légère. C'est sur cette planchette que 
tn as parlé à petit père et c'est cette planchetU^ <|ui a vibré.., 

— Et c’est elle, ajouta Adallah, qui a pressé sur le morceau 
de charbon ? 

— Oui, quoique inaintenaiit on ne doive (dns dire te morceau, 
car, dans cc téléphone, on compte [il usieiirs morceaux de charhoii. 
Ils sont scmldaldes à de petits crayons taillés [lar les deux bouts, 














































LE TÉLÉPEIONE, 




et cliaqiie est encastré d:ins une barre de clmrboii. Ceüe 
dîspositioiij qiii rappelle celle d*une peiîie grille, augmente encore 
la puissance de rappareîl* 

C’est, d’ailleurs, avec un instrument du même genre qu’on a 
pu entendre parler des mouches* 

Elj sur eette phrase négligemment jetée, M. de Beaucourt üt 
mine de sq lever* 

— Ab ! mais non, gruuil-père, ait ! mais non ! s’écria vive¬ 
ment Adallah en courant vers SI* de Beaucourt ci en le forçant à 
SC rasseoir* Tu ne t’en iras pas comme ça, 

JM* de Beiuicoiirt eut Tair très étonné* 

— Qu’y a-t-iî donc encore ditdl* 

— li y a les mouches* 

■— Quelles mouches ? 

— Oli l bon papa, lu sais liien ce que je veux dire : les mou¬ 
ches qu’on a entendues parler. Esl-cc que c’est possible? est-ce 
que c’est vrai ? 

— Un savant anglais atlirme le fait* 

— Comment donc a-t-il pu entendre parier d’aussi petites 
bétes ? 


— Je te l’ai dit; i\ t’aide d’uii appareil qui ampUlie les sons 
très faibles et qtii se nomme, pour celle cause, un microplioiie. 
Ce microphone est liAti sur le même système que notre téléphone 
aux cravons de chai*boii. 


— El le savant?... demanda Ailallah 
— Le savant assure être parvenu à 
mouches, non pas le bouj'doiiuement qui 


impatiente, 

entendre le langage des 
est le résultat du mou- 
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les parce que !>K MADEJiOlSELLK SUZANNE. 


venicnt rïn>îde de leurs ailes, mais hicii des sous nai^tîcüliers. 

Les mouches quMI a observées [paraissaient s'eniretenii% 
causer entre elles^ avec rintention préméditée de se comprejidre. 

Les sons divers entendus par le savant anglais étaieJitj ù ce 
qifil dit, parfaitement distincts et ressenihlaieiil. à..* 

— A quoi > 

— Ma petite sauvage va se moquer de inoî, j*eu ai peur, dit 
en faisant une parenthèse M. de Beaucoiirt. 

’— A quoi ? dis donc a quoi P répéta Adallalu 

— Eli bien, ces sons ressemidaient, c’est le savant qui Ta dé¬ 
claré, aux honnissements d'un clieval dans le lointain. 

Et le grand-père examinait en souriant le visage stuiiéfaîL 
d’Adallah, 

Après quelques minutes do réfloxioiij.Vdallaii fit cette remarque 
assez logique, à laquelle de Beaueourt ue put réporulre : 

— Mais alors, si les mouebes liennisseid, fi^s fourmis, qui 

1 

sont beaucoup ])lus petites, tloiveut abipyer ! 









































































































ItAli, LUMÏKRK ÉLEGTRIQUIS K T OPjhlA A TOUS LES ETAGES, 


Le leniicmain, M, <ïc Saiiiiois A^nl dîner à Mendon, comme il 
Tavait promis, par ie téf<itdK>ne, à M"W(faïlali. 

Ce tnreui des questions sans noinlvre* 

— 1‘iï m’as entendue, petit pere ; lu iiCas Idcji entendue? 

— Assurément, puisque je t’ai répondu, 

— Coînme c’est curieux I dis^ comme c’est curieux ! 

— Kt (jue diras-Lit donc ce soir quand lu seras à rExposition 
dVdeciricîté ? 
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LES PARCE QUE DE .^1 A D E .M 01 SE L L E SUZANNE. 


— A rExposîlion tl'élecirlt’ilé? 

— Oui, où je vous emmène ions, ajouta M* de Sannois eu 
s’adressanl à sa famille. C’est là que vous serez rcêlJcmouL èmer- 


En clTet, après le dinerj ou partit [>our le palais (le TlndusU^îe, 
ON s'ouvrait le soir mènie rExposiiioji d'électricité, clans laqtielle 
lontes les forces électriques, toutes les riivcntioiis iioiivellos du 
ntonde entier se iroiivaieut représentées. 

Adaîiali entiai dans un salon capitonné à rintéiâcur d'épaisses 
tentures destiiiées à éloiilTer Icshmits du dehors. Elle s’afqirocha 
du mur, oiï une vingtaine decoi'uoLs, semblabies à celui queUc 
avait déjà vu, étaîenl fixés, 31, de Saunoîs relira deux cornels, 
c'est-iVdire deux récepteurs, des (U'ocbels qui les rèténaienl fixés 
et les appliqua sur les oreilles d'AdalIab, eu lui disant : 

—► Tu ifas pas encore été à l'Opéra, mais lu sais que TOpéra 
est un théâtre où des chanleurs et des cantatrices célèbres inter¬ 
prètent de grands ouvrages lyriques? 

— Oui. 

— Eh bien, tu vas entendre ces chanteurs et ces cantatrices 
aussi parùutement que si tu étais inaintenaiit dans une loge à 
rOpéra. Écoute, 

Adaïlab, dejuiis la veille, s'attendait à tous les éloniietnenls. 
Pourtant, ce ne fut ([u’avcc nu vague doute qu’elle tint les deux 
récepteurs sur chacune de ses inignouiies oreilles. 

D'abord <dle entendit un murmure un peu confus, puis elle 
distingua des notes, des inoduhuious de Hùlc et des accents de 
violon. 































|{AU, LUMlÈRli ÉLECTHIUUB, ETC. 


Iü3 


C'éUut l’orchestre de T Opéra qui jooait le prélude de rentrée 
d’Alice an troisième acte de Hoheri k lUabk. 

Tontàeoupun nom, largcnieiit hmcé, lui arriva dans roroillo: 
«Raimbaiit! Ilaiinhaiil h> C’élait Alice qui, sur la scène de TO^iéra, 
appelait son fiancé \ 


Haimbaut I Rüiinhaut ! üâm cc lieu i^olitaire 
L'ivcliû seul me répond et j’àvaiiee on trcioblant, 
Au roudox-vous serais-je la proniî^u'ft 


Et qui, InentAt, enlonliait les laineux coiqdels : 


Ouand je quittai la Norraaudifi.,, 
In vieil urmilo de coiit ans... 


A ce ni orne U t, Alla Hait ne put s’empéclier de reproduire .son 
niouvenieiit de la Teille et de regarder si la chanteuse u’élait pas 
dans la salle, tout près trello- 

Aliee n’était pas au Palais de l’Industrie ; elle était réellement 
au tliéi\trc. 

Adaltah reprit les récepteurs et ne |Mn‘dit {dus une note du 


morceau- 

Elle entendait rarrivée de Berlrarn et le duo : 

l.’arrét est prononcé l fatal, irrévooatdol 
Je le perds A jamais î on l'arracbe A mes bras 
S’il ne se donne A moi, s’il no m'appartient pa.s 
Dernain l Demain l 

A mkiuit î inîsôrabie !. 

• ■ 

Minuit l ou a parlé! Qui donc est dans ces lieux î 
Qui donc a lu dans ma pensée?,*. 


Rien u’échapfiait à Su/anne, C’élaii merveilleux et superlie 































































































LES PAEClî QUE DE MADEMOISELLE SUZ\NjS'E. 


•tô4 

Mais quels l>niîts nouveaux juirvieniient jusqu’à elle? 

11 ny a pas à en (loiUer, ce sont des aptdaudissemenls. 

Le public de TOpéra applaudissait la lin ilit ([uo* 

Adallalï, Inuisportéej oubliant ou elle était, làcïia soudain 
les deux récepteurs et se mit à applaudir aussi, très sérieuse, très 
convaincue* 

La famille cl les auditeurs étrangers ne pm‘ent s'empêcher 
do souiire à cette marque d'enthousiasme si naïve, mais qui étaîL 
le [dus sincère éloge que la fillelle pouvait accorder aux chanteurs 
et au téléphone, 

Adallali, uii peu confuse de rclFet qu'elle avait produit, se 
serra contre Suzanne eu lui disant tout bas : 

— Pourquoi donc a-t-on ri? 

— Parce que tes applaudissements ne pouvaient pas parvenir 
aux cliaiUeiirs. 

— Pourquoi ? quand j'ai entendu petit [ière, il m'entendait 
bien, lui aussi. 

— Parce qu’il avait cliez lui uii iraiisnietteur pour te 

Iraiismeltre ses paroles et un réctqUeiir [>oiir recevoir les 

tîeimes. Or, ici, il n'y a que des récepteurs, et les Iransnnqteurs 
« 

font défaut. Les artistes do l’Opéra ne ponvaieiU dorjc pas t'en¬ 
tendre. 

Atlallah chorcbait à roui prendre. 

^ Voyons ! dit-elle. Est-ce qu’à ]'0[»éra, les eh au tours ne 
chantent |uis contre la plaque du Létéptione? 

— Mais, dît alors M. de Saiinois, à l'Opéi^a, îl ne se ti'onve 
pas qu'un seuil téléphone. C'est une dizaine de Iransinetleurs qu'on 


























































EAU, LUMIÉ^UÏÎ fiï.ECTÏlinUE. ETC. 


lüf, 


a [tlacés (levant la rampe de gasî: et du côté de la scène. Et les 
chanteurs n’onl pas besoin de chanter contre les plaques de ces 
Iraiisitietieurs. Leur voix est assez pnîssaiile pour qu'à distance* 
ils inetteut les plaques en vibration. Il en est de njôiiie des 
înslriunents de rorchestro et des a|>[daudisserneiUs des specta¬ 
teurs. Les sons et les iuHiJls (]irils (vroduisenl ont asses! de force 
j)onr donner aux plaques les vibrations nécessaires. 

— Les S[ïectalcurs de rOj^éra no s'aperçoivent alors do 
Texisteuce des téléjdioues. 

— XuMemeiit. 

— Et les fils rpu font coïninuTUfjuer TOpéra avec TExposi- 
lion, pai^ ou passent-ils? 

— Par les égouts, mais ils poiirraienl aussi hieri passer au- 
dessus des toits. 

— AlorSj est-co (ju'on ne pouri-aif ((as..*? dit Adalkili, mais 
elle s'arréla an ]>eau niilieti de sa phrase, craignarit de faire une 
question saugrenue. 

— On ne [(ourrait pas quoi ? demanda de Beaucourt. 

— Eli Iden, est-ce qu’on ne pourrait pas, reprit Adallah 
s’enhardissant, entendre l'Opéra chez nous, comme nous vêtions 
de l’ewtondre ici ? 

— La ciiose est parfaîleinent possible, mais idle ii'csl pas 
encore réalisable à cause des autorisalLous de toutes sortes (ju’il 
faut obtenir; mais sois cerlainc qu’elle s'accomplira- 

— Oui, refunt M. de Beaucourt, cl bientôt on vei‘ra dos écri- 
li^aux aux maisons de Paris avec ces mots : 

ikiii. Gaz et Opéra à Irivt les élaf/es\ 



























































LES l*ARCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE. 

^ B 


Celte idée avait fait sourire toute la famille^ ^|ualld Paul de 
Saiiiiois, s'approchant de son grand-père, lui dit : 

— Tu commets nue erreiiE% bon papa, dans la prophétie. 11 
faut reiüplacer « Gaz » par « Lumière éïeciriijue jk 

En même temps, Patil s'avauçait dans la galerie circulaire 
surplonibatU la vaste nef et rnontraît les innombrables globes 
liiniineii'X qui répandaient autour d'eux une lueur d'une vivo 
iiilensité. 

On admirait en silence ce spectacle exlraordiuairo. On man¬ 
quait d'expressions pour le caractériser et ce fut la petite sauvage 
d'Adallali qui trouva le moyen de résumer l'opinion générale en 
s'écriant à la vue des globes électriques : 

— On dirait des petits soleils qui sont en prison I 

Cotte exclamation, jetée fort a propos, lui valut des compli- 
nienis ; mais alors la petite curieuse voulut savoir comment se 
fabriquait la lumière électrique. 

— Paul t'expliquera cela, dit Suzanne. 

~ S'il le faut absolu ment, répliqua Paul de Saitiiois, je 
rex]iliqueraî, mais [dus tard. Pour le moment, je voudrais mon¬ 
trer i\ .4dallah le phoiiogra|die, 

— Hein ? lit Adallah, 

— J'ai dit le plionograplie. 

— Qu'est-cc encore que cela ? 

— Un instrument qui écrit les sons. 

— Qui éei-ît les sons? 

— Oui, comme son nom Pindique, Veux-lu le voir oni ou 


non ? 






































y,\V, LUMIKHH ÉLECTKIQl-E, KTC. 


“ Je veux le voïrï je veux le voir [ s'écria gaiement Adallali, 
(jni s'empressa de suivre le grand frère de M"" Suzanne, 

Paul s arrêta devant un appareil qui ressemblait a un petit 
louneau au milieu duquel se trouvait une sorte de petit entonnoir. 

Après avoir obtenu de l'exposant la permission île Texpèri- 
inentcr, ii dit l’i Adallali : 

^ Parle dans cet entonnoir, 

— Comment ! dît Adallali sans comprendre. 

— Pronouce quelques [laroles cl tu verras, 

— Est-ce que ce serait encore un lélépiionePniurmuraAdallalu 

—■ Non J ce iPest pas un lélçpîione.„ Allons ^ parle î dit 
Suzanne. 

Alors Adallah mit sa bouche au-dessus do reiuonnoir : 

— ((H a fait très beau aujoiinrinn dit-ellc* 

Jhiîs, elle se rc[irit bien vite en disant : ' 

— (c Non, c'est trop bète, ce que je dis la ! )) 

— Eli bien, trouve autre chose ! répliqua en riant M* de 
Sanuoîs. 

Adallah avait retiré ses lèvres de Pentonnoir, Elle regarda 
M. de Saniiois, cl un lin sourire éclaira sa liliysioiioinie* 

L ^ 

Elle se pencha de nouveau et dit, avec une gentille intonation 
de prière ; 

— « Quand donc partirons-nous pour fllassouah ? » 

— Bientôt î répondit M. de Sannois, louché de la demande 
indirecte qui venait d'élre ainsi formulée et en embrassant la 
cbarmanlB déniandeuse. 

Pendant que la [letite Abyssinienne parlait dans l'entonnoir. 
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LES PARCE <^)UE DE MADEMOISELLE SUZANNE* 


Paul avait fait touriiep sur lai-mème le pclit tonneau à IVtide 
trniie manivelle* 

Quand elle eiU fini de parler^ il reprit la riianivene, et s'a[)pnV 
tant k faire de nouvoaa tourner le cylindre qii’Adallali désignait 
SOUS le nom de petit tonneau, il dit : 

— Maintenant, écoute* 

Alors, à la stiipélaelioii indicible <i’Adallali, une voïk, la 
propre voix d'Adaüah, sortit de l'entonnoir, disant avec tes iiito' 
nations d*Aila!lali : 

<f II a Hiit très beau aujourdliiii*** Non, c'est trop bftte, ce que 
je dis là !*.. Quand donc parLirons*nons pour xMassouah ? » 

L'appareil avait ré])été exactennenl et avec les accents variés 
émis par Adallab les paroles jetées dans reulonnoîr et, — pliono- 
graptie scrupuleux, — il n'avait mémo [ias oublié le: C'est tro[) 
béte i sï 

Jlécidémenl Adallah marcliait depuis deux jours d'étonne¬ 
ments en étonnemenls. Son esprit voyageait sans cesse au pays 
des merveilles. Elle tombait de téléphone en phonographe. 

— Oh ! faisait-elle, oh ! est-ce possible!*. C'est moi-mémcqni 
me répète et pourtant je ne parle pas!.,* Voilà un instrument 
plus merveilleux encore que le téléphone ! 

— Non, non, re[udt Paul, Î1 ne faut pas dire cola* Le pfiono- 
gi-aphecsl bien moins surprenant que le téléphone, et bien moins 
com[dîqué, II n'a besoin ni d aimant ni d'éleclricîlé pour opérer. 

— Ail ! comment cst*il donc fait? 

— ïu as vu, par le téléphone, que st Ton parle ou Toti chante 
devant une placpie très mince, elle exécnle des mouvements? 
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— Des vibrations ! se liiita de dire Atlaliali, qui avait tou- 
jours son idée. 

— 0m\ dos vibraiioiis. Or, si Fou peut eiisuit (3 faire répéter 
à la plaque !os mémos vibrations, ces vibraliousserout transmises à 
rairetàl’oroilicetrcprodniraiitexactementlesparolesou leelianl..* 

— Comme dans le téléphone ! dit x4dallah en interrompant 
Paul de Sannois. 

— (Feslle même principe des vibrations reproduites ; mais le 
jdioiiograpbc iFa pas besoin de deux jilaques comme le téléphone ; 
uiKî seule plaque lui sulïit, 

— bon ! dit Adallali, et de quelle façon s^^en sert-il ? 

— Tu vas le savoir. An fond ilii petit entonnoir où tu as parlé, 
SC trouve une mince plaque il'acier. Sous celte plaque est fixée 
une pointe aigue. Sur le petit tonneau on enroule une feuille 
d’étain. Voila, en résumé, tout Fappareil. 

Voyons à présent ce qui vient (Favoir lieu. Quand lu as parlé, 
la [daque d'aciei‘ a vibré, c'est-à-dire elle s'est plus ou moins 
abaissée on redressée, et la (>oiute aigiié, lixée sous elle, s'est 
également plus on moins abaissée ou redressée. 

Or, cliaque fois que la pointe s'abaissait, elle s'enfonçait dans 
la feuille d'étain enroulée sur le petit tonneau et qui tournait avec 
lui. Elle a imprimé ainsi dans cette feuille d'étain des creux plus 
on moins profonds selon que les vibrationsprodnitespar tes paroles 
ont été [vlus ou moins l'oiTes. Quand elle se redressait, elle laissait 
des reliefs, 

l.orsque lu as eu fini de parler, la feuille d'étain était donc 
marquée d'une série de creux et de reliefs* 
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LES PARCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE. 


N 


~ Les sons y étaient écrits dît Atlallali. 

— Jiistemenl ! voilîi ntie réllexion qui pi'ouve que tu as com¬ 
pris la sigiiiricatioîi du mot plionogni|die. Doue nous avons déjà 
les sons écrits. Conimeiit ai-jc fait [loiir reproduire cette sîngu- 
ïiére éciâtiti-e? Je n*ai eu qu’à remettre la pointe aiguë dans îo 
[premier creux (pravaît tracé ta première syllabe et la pointe a 
repassé fidèlement par tous les creux et les l'eliefs qu'elle venait 
lie Ibrnier. 

Dans ces abaissements et ces redressements elle ciilraînaît 
la plaque avec elle, et celle-ci répétait avec exactitude les mouve¬ 
ments que ta voix lui avait conimuni((ués. Ces mouvements, trans- 
mis à l’air, ont re(>roduit à nos oreilles les pai'oles primitives. 

— Kli bien, dit M"'" Suzanne, quami son frère eut terminé 
SOS explications, Paul avait raison; le plionograplieest moins inté¬ 
ressant que le télépbonc et puis je ne vois pas bien quelle est 
sou utilité. 

— N’exagérons pas, dit Paul; si le plionograplie est moins 
extraordinaire que le télépbone, il peut rendre, malgré tout, de 
grands services. 

— Lesquels ? 

— Cohii iPenregistrer les discours des grands orateurs tels 
qu’ils sont prononcés, irciiregislrer les voix des grands clianteurs 
et des grands acteurs, et de les reproduire- 

Daiisceiitans d’ici, quand un de nos arrière-neveux prendra, 
dans sa hil)lîolh6que, une feuille d’étain et dira à ses amis: « Je 
vais vous faire écouter un discours de Gambetta » et quand, alors, 
on entendra ce discours avec les mémos intonations qu’il aura été 
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{iroiioncé, crois-tu quo ce iio sera pas d’iiii tri:.sgrand intérêt? Ne 
sera-ccpas aussi une attraction .san.s pareille que irenleiKlre, à un 
siècle d’imcrvallc, les voix de la l’atti, de Faure, de Coqueliri et 
île Sarah Beriihardt? 

— C’est vrai, je ne pensais pas à cet emploi du pUouograplie, 
dit Suzanne; Je le considérais coninie une curieuse inacliiiie ii 
ré|iéier, sans songer a ses l ésullals l'iiUirs. Je l’égalais siinplement 
au perroquet... 

% 

— Miïis cesL biüti un pürmjuct, ne put s'enipôdior de dire 
Adallali; seulement.** 

— Seulement? 


Seiilenienlÿ c'est un peiTü()iiel scienldinue* 
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UN SOUFFLET DONNlî A PROPOS. 



Adallali n’avait jKis onblin ces fameuses « viliratioii.s » (Joui 
le nom élail venu fra|>por son oi’eîlle doux fois en deux jours à 
|>ropos du léléfdtone et du plionograplie. 

Aussi le lendemaiii, sons le berceau, se liAta-l-olle de dire à 
Su/aïlîlO; 


— J’esp(’!re (pie tu vas m’apprendre enfin ce(piec’est qu'une 
vibration* 

Jo vais te I a|>|nTn(ire, répondit de Saiiiiois en souriant 
de l'impatience curieuse de sa petite sœur^ 
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LES PARCL QUE 


DE M ADKMOlSKLt.K SUZANNE. 

t 


—■ Qii'cst-cc que c’cst floue ? 

™ Une vibration, c'est un mouvement. 
— Pas antre eliose? 


— Pas autre chose, c'est un iiiouvemcnL Si Pou pince une 
corde de violon, si l'on frappe une cloclie ou un verre, toutes les 
parties qui constituent la cloche, le violon ou Je verre sontélu’an- 
tées, clics entrent en mouvement, ou mîonx en vibratlou. Et le 
résultat de ces vibrations, c'est le son. 

— Le son qui arrive à mon orcrlle? 

— Oui* 

—■ Comment peut-il donc y arriver, à mon oreille > 

— Au moyen de Pair qui nous entoure* 

— Explique-toi! 

— La chose est bien simple, comme tu vas Je voir. 

Sur la table du jardin étaient posés une carafe, un verre 
et une petite ciiillcre (Pargfentî 

— Frappe ce verre de cristal avec la cuillère! dit Suzanne* 
Adallati obéit* 

Le cristal rendit un bruit sonore. 


— Tu as entendu? demanda Suzanne* 

— Oui. 


~ Les parties qui constituent le cristal sont entrées en vibra-* 
tion sous le choc fpi'elles ont reçu. Ces vibrations du cristal ont 
:i leur tour ébranlé la couche d'aîr qui enioitraîl le verre, cette 
concile d’air est entrée en vibration, elle a transmis son mouve- 
ment h une autre couche d'air et, ainsi de suite, jusqu’il la couche 
fl'air qui se trouvait auprès de ton oreille 














































UN SÜUrrUKT donné a propos. 


f6:> 

—‘ Je ne snisis pas très lu'en, dil trnuqiirHcmeiD Aïkllalh 

“ Une comparaison va te faire comprendre* Tu as jeté 
quelquefois une pierre dans un bassin ? 

— Oui, 

— Qii’as-lu remarfjué alors? 

— Des ronds qui se sont formés de plus en pins grands 
autour de Tendroît on la pierre était tombée, 

— ParTailement ; les ronds dont tu parles se nomment des 
ondes rirciifaires et le mémo elTel se produit dans Pair, 

Quand l'air est ébranlé, en un point queleonqne, par les vibra¬ 
tions d'un corps, lise forme des ronds comme dans le.bassin. 
Seiilemcnlj au lieu d'étre des ronds d'ean, ce sont des ronds 
d’air. C’est ce qii'on appelle des ondes sonores. Si ton oreille 
l'encontre une de ces ondes^ elle per^'oit le son. Si elle en est trop 
éloignée, elle ne perçoit rien. 

— Je comprendsj dit Adallah; mais comment mon oreille est- 
elle donc faite pour qu'elle puisse recevoir le bruit que lui appor¬ 
tent les ondes sonores? 

— Tou oreille n'est pas consliluée seulement par ceci 1 
répondit Suzanne en tirant geiilimenl le bout de roreillo de 
Adallah, 

Celle partie externe do ton oreille n’est autre qu'un enton¬ 
noir destiné à recueillir les sons pour les conduire vers Je tympan. 

— Le tympan? 

— Oui, le tympan qui est une membrane tendue au fond de 
ton oreille comme un morceau de baudruche au bout d'un mirliton. 

L'onde sonore apporte à ton tvnn>aii les vibrations qiiî l'anî- 

























































hES PARCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE* 


Ulfi 


ment; ces yjbrations se transmellent an tympan qui se met ii 
vibrer également. Celle vibralîon est sentie par les nerfs andilîfs, 
placés derrière le tympan, et ces nerfs s’empressent «ravertir le 
cerveau de la sensation quMIs éprouvent. Dès cet instant, ton 
cerveau entend ou, si tu préfères, c’est loi qui entends. M’as-tu 


comprise ? 

— Je m'explique encore, dît Adallalï très sérieuse, le chemin 
suivi par les vibrations quand il y a eu un choc; mais quand lu 
parles et que je fentends, je ne vois pas où le choc a eu lieu ? 

—' Quand je parle, il se produit pourtant un choc. Te raji- 
pelles-^Ui la déOnitfoii (pie je t’ai déjà donnée du farynx ? 

—■ Le larynx, oui, je m'en souviens. 

“ Eh bien, quand Taîr s’échappe de la poitrine et passe 

centre les cordes vocales, il les écarie brusquement, il les lieu rte, 

et il les met en vibrations. U v a donc choc, comme tu vois. Ces 

* 

vibrations se communiquent à l’air et vont jusqu’à ton oreille, 
voilà pourquoi lu m’entends ! 


Adallali écoutait, très attentive. 

]M"” Suzanne de Sannois croyait n’avoir plus à répondre aux 
pourquoi de la petite Abyssinienne et s’apprêtait à lever la séance; 
mais elle avait rappelé à Adallali une question qui la préoccupait 
depuis lonf»leraps. 


En elTet, Adallali, retenant Suzanne, dit tout à coup; 

— Mais cet air qui s’écliapfie de la poili-iiie, pourquoi doue 
se trouve-t-il dans la poitrine ? 

— Parce qu’on l’a respiré ! 

— Et pourquoi respire-t-on ? 








UN SOUFFLET DONNÉ A PHÜFOS, 




“ Ah! ‘s'écria Suzanne^ je savais bien qu’un jour ou Tautre, 
M"’ Ailallaïi me <]einaiKierail lïourtjiioî Ton respire! 

— IJaiiie ! 

— Au lait, La (juestioR esl logique, ei je vais lâcher d'y 
répondre* 

Tli sais que le sang, au sorlîr du cœur, s'en va dans tous les 
coins de noire corps, afin d’y faire 
les réparaüous nécessaires En 
môme temps, il se charge des vieux 
matériaux qui ne valent plus rien 
(ît les emporte avec lui* Or que 
va-l-it faire de ces vieux inalé- 
riaux ? II les brûlera* Où les brû¬ 
ler a-Ml? 

— Dans un fourneau? dit Su¬ 
zanne* 

— Oui, et ce fourneau, c'est 
le poumon* 

— Qu’est-ce que c’est donc 
que le poumon? 

— Le poumon est un organe composé d’une quantité de 
cellules* Nous possédons deux [poumons, le poumon droit et le 
poumon gauche, situés run ducôlédroit et Fautre du c6té gauche 
de la poitrine* Ces organes communiquent avec la trachée-artère* 
dont je L'ai parlé, et ensuite avec le larynx* 



A. Base île la laugrtte. — IL Larynï. — 
G- TrHdlj(iiî-a.rtère. — 1>. Ptiaryiiiouarrière 
— E. OiüLLe et cûi^e vt>cale* 


1. Voir Lest Pourquoi dé ntade?noisélie Susame^ 
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L’air peut donc y parvenir, ii'ost-cc pas ? 

— Oui, dit Adallaîi, on passa ni pur lu bouclie, le pliai'VJLV 
on arrière-'gorgCj la glollo, le lai^ynx et la trachée-artère, 

— Très bien. Il faut que Lu sindies encore qu’it ne peut y 
avoir co!nl)uslion quand il idy a pas d’uii-. Or le sang, voulant 
brûler ses vieux malériuiiXj a besoin d'air. Oii le irouvera-t-ilj cet 
air ? Dans les poumons. C'est, en elTet, ia que le sang arrive, noîr, 
épais, charriant un las d’objeis inutiles^ cest la qu'il" brûle ces 
objets, et e*est de là qu’il rc})art, ensuite, Iluide, superbe, veniicil. 

— Mais, dit Adallah, je ne vois pas le l'eu dans tout ça 1 où 
est-il, le feu ? 

— Cela brûle, reprit de Sannois en sourjanl, cela brûle 
très biej», je te Tassure, mais sans feu ni llamnic. C’est une 
conihnstion particulière que je ne pourrais Cexpliqiiei', sans le 
[>arier tle l’oxygène, de l’hydrogène, du carbone et de FazoLe, ce 
<juî, pour Tinstant, nous mènerait beaucouji tj^O[> loin* 

— Ainsi, on respire pour faire entrer ilans les poumons de 
l’air qui aidera le sang à brûler scs vieux matériaux? 

— ParfaitenienU 


— i^ïaintenarjt, dit Adallati, dis-moi comment on respire et 
je te laisserai tranquille. 

— Comment on respire ? Que sîguilic ta question? 

— Dame i je ne respire pas à mon gré. Je voudrais me rete¬ 
nir de respirer que je ne le [voiirrais pas, Qu’est-ce ipii inc fait 
donc respirer ? 

— Ab! je comprends! Te souviens-lu de ce neiTgrand sym¬ 
pathique dont il a déjà été question? 
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— Oui- 

— Efi bien, c’ost oc nerf, dont ruiinalde fonction est de 

veiller sur nous mnlgré nous, qui nous fuit respirer et expirer 

« 

quand cela est nécessaire. 

— ConimeiU fail-îl ? 

— Il donné ses ordres aux iniis^lés de nos «iiôtes, et ces 
muscles font soulever nos cùlcs* En se sonlevanlj elles agrandis¬ 
sent la cavité où résident les poiimoiiSj el^Tair s'y précipite 
aussitôt. Four expîi'cr, c'est-à-dire pour rejeter Fair, les mômes 
muscles font rabaisser les côtes- La cavité redevient plus petite 
et Fair en est expulsé* 

La petite Abyssinienne iFavait pas Fair de saisir exactement 
['explication de Suzanne- 

Celle-ci cherchait un point de comparaison. Elle Feut vite 
trouvéj car elle dit à Adaïlali i 

— Attends-moi, tii vas comprendre. 

Elle s'éloigna pendant quelques iiislanUs et reparut ayant à la 

« 

main un objet qui, pour la saison où Fou sc trouvait, parut fort 
inusité à Adallali, 

— Comment? s'écria-l-efle, lu appoiaes un soufllet. 

C'était, en elïel, un soulllet que M"® de Sannois était allée 
décroclier à la cheminée du salon. 

— Oui, c'est un sou filet, dit-elle, et c'est lut qui va l’ex[vli- 
quer le jeu {le la respiration, Regarde. 

Su/uiine posa le sou filet sur la table du be»‘ceau* 

— Tiens, voici le soulllet à son état uatureL Ainsi soitt nos 
côtes lorsque nous ne respirons pas. 


<>►> 
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MaiiUeriaiU je Touvrc* Que sc passc-l-il ? 

— Il devient plus grand, 

— Oui, sa parlîc interne, sa cavité augmente et, anssilôt, 
Tiiir, trouvant une place plus grande fjii'à L’ordinaire, sc InUe de 
venir s'y loger. On enteml môme le hrnh qiril fait en se ju'écipî- 
tunt par le boiU de cuivre, 

— Ce sont nos côtes qui so soulèvent et Tair qui oiilre dans 
nos poumons ? 

— Justement, nia dièrc mignonne. A présent, je ferme le 
soidllet, La cavité, se rétrécissant, Ibrce Tair a se déloger. 

— Ce sont nos côtes qui s’abaissent et qui expulsenl, Tair de 


nos [loumous ? 

— Assurément, tu as compris, 

— Oui, dit Adallali, et on enlond le bruit de Taii' qui entre 
et qui sorU 

-- Corn me on entend te bruit de l'air qui entre et qui sort 
de noire poitrine quand nous respirons ou expirons roi'tement. 

f 

~ El le tuyau de cuivrcq |æut-ûn supposer que c’est la 
iracliée-arlcre ) 

— Jlais oui, alors attends-moi a ton tour! 

El Adallab partit en courant. 

Elle revint bientôt, tenant une petite Iroinpette de métal 
qu'elle avait prise dans ses jouets, 

* 

— Que vcux-lu faire? dit Suzanne, étonnée. 


— Tu vas voir. Doune-moi,. 


pas un soulllet, dit-elle gaieiueut, 


mais le soulllet ! 


Suzanne donna le soulllet detnaiidé. 


et Adallali, assez liabile- 
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iiioiU, (KirvitU à cmmanclier la Irompeüo daiis le liiyaii tle enivre. 
Puis, elle onvril. le soufllcl cl !c referma- 
A sa grandit joie, h\ Irompclle se mit à résoiujcr* 

— Kit bien, s'écrîa-t-elle, le souilteU ce sont les poiniioiis; le 
tuyau, cVîSt la tracliéc-arlere; et la Iroiupetle, cVsl le larynx avec 
ses conles vocales» 


Kl, loulc contente, elle se mil à rire» 

AP'" Adallali avait (b'ieouvcrt le meeaTiisme de la respiration 

























































































LKS SOLFILS EN PRISON ET LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE. 


V? 


Le son cio ]r irompetle qu'Aclallalu avec son soumet, s'amusait 
à pi‘ociiiiro attira M. de fïeanconrt desrendii au jardin. 

Comme il s’étonnait du liizarre instrument que les iiieiioltes 
de sa pelile sauva^^e faisaient fonctionner, Suzanne dut le mettre 
au courant dt^ la situation- 

Qiioîcjue satisfait de la dénionslralion de Suzanne eL<le la dé¬ 
couverte d’Adallah, il dit : 

— Suzanne a oublié dans le mécanisme de la rcspiraLÎon un 
personnage qui a pourtant son importance. 
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LES PARCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE. 


|f 


— Lequel ? (iemniiila Siizuiiiic. 

— Le (liiiplirîigme. 

— Quel vifaiïi itoru ! dit Adallali ; cL qiresl-co que c'oM 
que ça ? 

— Diaplirnf^mc veut dire séparaiioii* C'est en effet une gi‘atuie 
cloison iijéjnbranense qui s(.q>arc notre corps en deux pallies et 
qui ferme, par eu l>as, lacavitddespoiiiuous. Jejiarle dudiai>!iragme 
a A<lallali, qui s*enrliume quelquefois, parce (jue je veux qifelle 
sache que cVst lui qui produit, la toux, 

~ I.a toux ? 

— Oui, la toux est une expiration convulsive produite parle 
diapiiragmc lorsqu’il survient quel(|iie irritation de la trachée^ 
artère ou des pouinon.s. 

Le dîapliragnie se contracte alors ]iar momeuls, j^resse sur 
les poumons et les force a l'ejeter brusquement Tair qu’ils con- 
lieuneut. 

L’dtermieiiieiU est produit encore par ce diapiii'agme dont le 
nom <icplaît tant à Adallalit S’il y a iri'llatioii de la peau qui 
tapisse les fosses nasales, M* le diajdirugme se contracte et chasse 
Tair si luaisquement qné cet air vient 1Va|>pei' les [larois du nez 
avec le lïniit qui est bien connu. 

— Et le bAilleinenl? demanda Adallalu 

— L(‘ bailleuuml ! serait-ce mon petit disiiours qui vous excite 
à me faille crelte question? Voila, par ext^mple, qui ne serait ]ias 
poli ! sVoa'ia M. île lîeuuroui't eu lAcliaut île prendn^ un aîr sevère, 

— Oli ! non, bon papa! répondît vivement Adallah. Si tt; 
ilemande poiiivjuoi on bâille, e\‘st sîrnplemeut jionr le savoir ! 
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“ A la bonne lieui'C ! fit le grand-père en souriant* Voici 
donc pourquoi Ton bitille : quand ta latigLie, la faim, le besoin 
de soniineil ont apporte une ceilaiiie gène dans la respîraüon et 
dans ta ci renia lion du sang, le nerf grand sympathique, en bon 
administrateur qu*il est, sent qu'il faut faire disparaître les traces 
de cette gène- Une bonne quantité d’air introduite d’un setd coup 
dans les poumons ravivera le feu du fourneau et, par suite, faciti- 

A 

tora la circulation du sang. Que fait cet excellent grand syiiipa- 
Üii(jue? Il fait soulever nos côtes plus qu’à Tordinaire et nous 
force, en ouvrant une bouche démesurée, à aspirer une grosse 
provision d’aii‘ l 

Depuis quelques înslants, Adallaii avait mis la main sur sa 
bouebe et faisait des efforts désespérés pour uc pas bâiller. Il 
paraît que le grand sympaifûquc fut plu-s puissant (pie son cer¬ 
veau, car tout à couii uii bàiltenicnt prolongé résonna sous 
le berceau* 

A ce bruit, venu dans une circonstance sî singulière, M, de 
Dcaucourt et Suzanne ne purent s’empèclier d’éclater de rire, a 
la grande confusion d’Adallah* 

^laîs, pliénomèiie plus bizarre encore, après avoir rî, le grand- 
père et la petite fille portèïuîiu d’un même monvenient leurs mains 
à leurs lèvres et esqiussèrenL.. un bâillement, C’clalt la revanche 
d%\dallali. 

Elle se mit à rire, l>icntôt imitée en eela par iiuzanric et le 
bon papa. 

Ce fut à Suzanne à poser, comme autrelois, une question à 
son grantl-pcre i 
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— Pounjuoi donc le bAi!lemoiU est-il coiilafîieiix ? dit-elle en 
ouvrant ses beaux yeux étonnés, 

kf 

— La réponse est plus simple <iiie lu ne le crois^ répondit 
M, de Beaucourt. Le biilienient étant produit poui' chasser une 
gène, après qu'on a bAillé on éprouve un certain bien-être. 

Si donc une personne en voit biUller une autre, elle se ra[>- 
pelle, d'une manière yague et instinctive, Ee bien-ôLre (jue donne 
le bi\illemeiil eU ,, 

— Elle bAille! s'écrièrent en inéine temps Suzanne et 
Ad a Hall, 

Puis Adallali ajouta : 

— C'est comme moi quand je vois manger des gâteaux li 
rfuclqu'un, ça me donne envie d'en manger, parce que je me l'ap- 
pelle que c'est bon ! 

— Petite gourmande ! dit le gi-and-pèrc en embrassant sa 
petite sauvage, mais petite gourmande très maligne, puistju'elle a 
trouvé le moyen de nous rappelei' que riieure do son goûter était 

sonnée, 

$ 

On SC dirigea vers la maison. 

Soudain M. de Beanconrt s'arrêta. U se trouvait alors près do 
la grille d'enti'ée. Au loin se continuaient les colünes de Meudon. 

Suzanne et Adallah s'arrêtèrent, voyant le gt^and-père (|ui 
semblait cberclier comme uu point de repère, 

11 est probable que M. de Bcaucourl avait trouvé, car, d'une 
voix nette, il cria : 

— Éclio ! 

Elaussitêt 011 entendit répéter dans le lointain : 
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« Éclio ! » 

— Oli ! fit Aciallali, qu'est-ce qui parle donc lA-bus ? 

M, de lîeaucourt, sans rcpotidro, cominua : 

— Adallali ! cria-t-il. 

Et on oiUeiidU répéter le nom de la petite sauvaj^c. La der- 
iiièro syllabe était surtout fort dislîncle. 

— Mais qu'est'Ce qui répond donc? dcniaiida Adalbdi ;i 
Suzanne, n'osant [dus s'adresser iV M. de BeaiicourL 
— C'est Léclio, répoiulit Suzanne en souiiant. 

— L’écho, qiCesl-ceque c'est encore qtic réclio ? 

— Tu dtus avoir en la mémoire ce que je viens tfe te dire 
sur la production (les sons, n'esl-ce pas ? 

’— Certainement î 


— Tu te rappelles, par conséquent, que le son se propage 
au moyen de Pair,,. 

b‘ 

— Ouï, par les ondes sonores* 

— Eh bien, quand le son rencontre par liasard nu obstacle, 
il SC rénéchit contre lui et revient ù notre oreille, de la môme 
façon quTin miroir réfléchit un rayon de soleil. 

— ■ Mais, dit Adallah fort justement, le son doit souvent ren¬ 
contrer des obstacles^ comment donc se fait-il que Fécho ne se 
produise |)as pins fréquemment? 

— Ail î parce qiFil y a obstacle et obstacle. Si bon [ïapa criait 
dans nue autre partie du jardin, il est bien |u-obablo que sa voix 
irait se cogner contre une maison, une colline, un arbre, et 
poui'tanl elle ne nous serait pas renvoyée* 

De Fomlrûitoû nous sommes, sa voix va frapper un obstacle 
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LES PARCE QUE DE M A DE MOÏSE ÏJ.E SUZANNE, 


que DOITS ne voyons j)as; mais cet obstacle est assez dur, assez 
résistant pour rédécliir les sons qui vicnneiU le frapper, 

— En cITot, dit iVL de Beaiicourtc^n prenant la j^arole, d'ici ma 
voix va frapper ccrtaincmenl un point de la colline qui est devant 
nous. Sur ('Cite colline, elle se hourle à quelque roche, a quelques 
arbres qui me la i‘eïivoîenU de même qu'une balle élastique lancée 
contre un mur revient dans La main. ,, quarnl tu es adroite ! 

— Et pourrait-on s'en procurer, <les eklios ? 

— Non, ou ce serait uu hasard sî l'ou y réussissait. En suppo¬ 
sant que nous découvrions la roche ou les arbres qui d'ici rcllé- 
clussent ma voix, nous ne saurions les cliangei' de place sans 
qu'ils perdissent leur [propriété, puisqu'ils ue seraient pas rlausle 
inilît'ii parLîeuIier ou ils peuvent agii‘. 

Tiens, voici un exemple de ce que je viens de t't^xpliquer : 

Un jour, un Anglais, yoyage'ant en Italie, ti-oiiva uu écln> si 
[iiiissant (ju'il répétait quinze Ibis de suite le inoL rproii hii avait 
lancé. Cet r»clio était produit par une maison isolée au milieu de 
la campagne. L'Anglais aclicla la maison, la fit démolir, eu 
numérota tontes les pieiu'eset les emporta avec lui en Angleterre. 
11 choisit, dans un parc qui lui apjuirtenaît, un cmjdaccmeul 
à une distance égale a celle où l'éclio s'élait produit eu Italie 
et lit relîAlir la maison dans l'état exact où il l'avait découverte. 

Cela faiL rAiiglais, extrémemeul fier du projet (ju'il venait 
de réaliser, résolut d'inaugurer son écho d’une façon solennielle. 

Il invila de nombreux amis a dîuei^ et leur promit de leiu- 
faille entendre au dessort sou (kho phénoménal. 

Au dessert, il se fil apporler uu revolver, s'approcha de la 
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fenêtre el tira en Tair* Il pensait entendre son coup de revolver 
répété (|uiiii5e fois. Tous les convives tendaient ToreilltL 

Mais Féclio resta iiuieL, ou inicLiXs il nV avait plus d’écho. 
l/AngUiis eut un geste de |u'ofûnde contrariété. Sa vanité 
soiillVait cïTiüllement de cette déception, et il semait qu’il allait 
devenir la risée de tout le nionde* 

Cependant il voulut faire un nouvel essai. 

Il revint à la fenêtre et tira un deuxième coup. 

Un silence parfait continua a régner dans la cam[iîLgne. 

Aloi'S TAuglais re[U'it son revolver et tira un Iroisiémc coup, 

+ 

ceLie (bis, ., sur hii-niénie. 

Cet insulaire qui était un remarquable original, comme lu as 
pu t’en apcrcc^voir, n’avait pas voulu survivre à un pareil alfronti 
— Klc’osL vrai, <;a? lit Adallalt. 

' — Je u’eii sais rien, répondit le granil-pere en riant* 

—■ Mais, bon papa, je croyais <juc tu ne voulais me raconter 
que des liistoircs vraies ! dit Adallali un jmu fAchée. 

— Assurenient, mais des liistoiies comme celle-là ne font 
de mal à personne. Et puis, si elle n est pas vraie, elle pourrait au 
moins l’étre, 

— C’est juste! fil Adallali rassurée. Alors raconle-nfcu une 
antre. 

~ Soit, mais remarque bien que je ne le garantis pas davan¬ 
tage la vérité île celle-ci, 

— lîon ! dit Adallali en s’a[qM'étant à écouter. 

Kl M. de Heaucourt reprit la parole : 

— Une darne avait flécouvert dans son jardin un eclio (jiii 
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LES PARCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE. 


répétait cinq ou six fois les mots qifon lui lançait. Elle (U part de 
sa (lécouvorte à des amis qu'elle recevait. Uii jeune invité ne parut 
nullement éinervcîllé de la puissance de cet écho* On remarqua 
son indifférence et on lui en demanda le motif. 

H Gel écho est tellement insignifiant auprès de celui qui se 
trouve dans ma propriété, que je ne puis vraiment pas radmirer, 
épondit*il* 

(ï Ah ] vous jïossédeK un écho ]>lns remarquable que celui-ci? 
lui demanda-t-on. 

a Assurément ! mon écho répète jusqu’à vingt fois ce qu’on 
lui dit ! reprit le jeune homme en riant. 

» C’est impossible ! s’écrièrent les auditeurs. 

K C'est très possible ! Et je parie cinquante lonîs à Faïquiî 

4 

tle mon dire* 

tt Tenu ! répondirent plusieurs personnes* 

On prit rendeï-vous pour aller expérimenter le iemlemaîn 
l’écho miraculeux. En rentrant chez lui, le jeune Iiomme appela 
son valet de chambre et lui dit ; 

« Demain, dès que mes invités arrivei‘oiit, vous irez vous 
cacher au fond du petit bois, derrière rélang, et de la, vous ré|ié- 
terez au moins vingt foîsj comme nn écho, en aiïai])liss*ant votre 
voix i>ar di^grés* les pandes que vous entemlrez crier. *. 

— Ah! je comprends! dit Ad*allali no pouvant s’empéclier 
d’interrompre le grand-père, mais un écho comme celuî-là, ü 
n’csl pas dillicile de s'en procurca'! 

— En effet, mais tu vas voir ce qui est résulté de la laisc 
dont le jeune homme voulait s’amuser, 
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Iâ) loiideniain, parieurs et parieuses aï'rivèreut. 

Lejeune lioinme les conduisit vers iiu point de son parCj du 
côté de l’étang, ctj sûr de la réussite, il jelaiin regaixi triomphant 
sur l'assistance, ouvrit la bouche et cria : 


H 



êtes-VOUS là ? » 


Al or s, chose plus surprenante que tout ce qu'on peut imagi- 
lier, on entendît cette réponse : 
tt Oui, monsieur ! » 


En enlendant la voix de son maître, te pauvre valet de cham¬ 
bre avait oublié qu'à ce moment môme il devait ôJre écho et non 
pas domestique* 

— Tu penses si on a ri ï On a rî d'aussi bon cœur que tu le fais 
toi-môme inainlenant, dit àl* de lieaucourt en regardant sa petite 
sauvage dont les lèvres exprimaient une joyeuse gamme de gaieté* 

On a tellement ri que le jeune homme a pris son parti de sa 
défaite, qu'il s'est mis à rire comme les autres et a payé son pari 
sans regret. 

Ces histoires avaient lait oublier à Adallaîi riieure de son 
goûter. On se dirigea vers la maison où de Saniiois annonça 
qu'on irait dîner à Paris ciiéï: Paul et qiCon le ranièiiorait ensuite 
à IMeudon avec Thérèse et Nicolle. Celte nouvelle (U naturellement 
un vif plaisir à Adallali, Elle savait (pCon pensait toujours au 
fameux voyage projeté, dont rexécution approchait; mais, dans 
sa (ine délicatesse, elle attendait qu'ou lui en parlât. 

Tout en goùtaul, elle dit à Sin^aiine restée à ses cotés : 

— Ou'est'Ce que ça veut donc dii^e, écho ? 

— Eclio signifie son, tout honiiemenl, en grec* 
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— Mills esl-cD Cjuo diiiis la mythologie il rUest pas (jnestioii 
égalemeiU (rime iiyniplic qui s’appelait comme ça î 

— Eu elïelj mais cette nympliej la nymplie Éclio, et Técho 
dont nous venons do parler, c'est ahsoluuieiit la môme cliose, 

— Que dis'tii la ? 

— D'aprùs ridstoire fabuleuse qui s’iii^pelle la iiiylliologie, la 

r 

nymphe Echo était la fille de la Terre et de T Air* Coin me elle était 
exlrémemont bavarde et qu'elle ennuyait J iqiiterj celui-ci finit [uir I;i 
priver, en partie, de Tusage de la parole et la corn la mua a ne répé¬ 
ter que le dernier mot des phrases qui Iraiiperaieul son oreille* * * 
— Ah ! par exemple ! s'écria Adallah, en voilà une d’histoire 
(]ui n’est piis vraie ! * -, 

— Assurément, répondit Suzanue en souriant de l'exclama- 
lion nu [veii drélement construite de sa [lelite sœur, mais tu vas 

i 

Vüii' que cette hisUdi-o n’élail pas Ij'op mal trouvée. 

i.’état de la science était si borné autrefois que les peiqtles 
ne pouvaient s'expli<juer la pliqiart des jihénomcnes physiques* 
Cependant, eux aussij ils étaient curieux; eux aussi, ils tlîsaieuL 
a pourquoi î>* Et, eux aussi, ils exigeaieul des n parce que 

Alors, des liommcs, dont ritnaginalion était [dus vive, dont 
l’intelligence était plus dévelo[ipée que celle de leurs semhlaldt^s, 
iiivenlùreul ces « [^an*e que ». Us les servirent à la foule (jiii les 
crut et (pii fut sarisfaite. 

r 

D’ailleui's, la fable de la nymjdïc liciio [Kïsséde une partie île 
vérité (dttoresque. En faisant d'elle la fille di^ l'Aii', les poètes 
se ra|>procliatcnt de la science, puiscpie récfio est enfanté et pro¬ 
duit [>ar Tair. 
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— Ouï, gciilil, qn \ dit Atlalhih coiitoïite de roxplicalioii 
do Suï^itiiue. 

Ou alla driier à Paris oliex Paul, et le soir, couinie cela était 
convenu, la voiture ranicna la famille à MeudoiK 

En j)assant devant TOpéra, les yeux d’Adallah furent frappés 
par la resplendissaule façade du tlïéi\trc d'uû la lumière sortait 
à flots. Au bas, sur la place, et dans tonte la longueur do Pavenue 
la lumière électrique ré[ïandaiL des tdariés de jour. 

Ail ali ah se souvint; elle fraïqïa tloucenieuL le genou de Paul 
et, sans rien dire, lui mouii'a les globes oiiiicolaïits. 

— Ah ! très lueri ! Tu veux que Je te parle des pelils soteils 
eu prison, dit Paul en se rapfjclaut Texpression trouvée par 
Adallalu 

— Tu as deviné! répondît Adallah eu riant- Couiiuent fait-on 
la lumière électrique? 

— D'une façon fort simple: avec du charbon. 

— Avec du charbon ? 

— Avec du charbon cl de rélcclricilé, bleu entendu! ou a 
remarqué qu'eu mettant en conlaet les exlréuuTés de deux 
baguettes do chai'bon, reliées par des fils a une pile électrique, 
il wî jiroduisait un point lumineux. 

On a écarté progressivement les cliarbonSj, le point lumineux 
s'est agrandi, a pt'is la forme d'un petit arc et a donné un éclat 
plus intense. 

Enfin, en arrivant l'i un écart de quelques millimètres entre 
les deux cîiaVbons, Parc s est encore agrandi et 1-a lumière est 
devenue éblouissante. ^ 
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iRfî 

— Alors, <Liiis cos gros globes blancs, il y a (leux bagucMes 
<le charbon qui produisent un arc de lumière. 


— Mais ou est la püe? 

— Ah ! voiHi ! il n'y a.pas de piles, parce (pie, s'il billait 
eniployei* des piles comme celles dont je l*aî ]>arièj la d6[Kmse 
deviendraiL si grande ï|u'jl faudrait renoncer a ce genre d'eclaî- 
rage. 

— Alors, ([tresL-ce qui jiroduit IVdecLricitè dont les deux 
cbarhoiLs ont besoin pour donner de la lumière? 

— Ce sont des mactiines Oleclriqiies, dont le mécanisme est 
lrO[^ cornpli(pie pour que je le l'explique, mais qui reposent sur 
ce principe: cpiand on fait tourner ra|HdcmenL un aimant devant 
un morceau île fei' doux entouré d'nn Ül de eu ivre, il se |)roduil 
de réleclricité <[ui juisse dans le fil et qu'on peut candtiîre on 
l'on veut... 

“ On la coin Uni dans les ha g nettes de ch a rl ion ? 

— Ouï. 


— Ces machînes-la remplacent les piles? 

— Et elles sont plus puissaules. 

— Et qu'esL-cc qui fait tourner raimaiil? C'est un ouvrier, 
— Oli ! non, ni un ouvider ni plusieurs ouviders. Il faut une 
force plus puissante que celle deriiomme. On emploie la vapeur. 


— Et lu penses, mon enfant, dit de Sauiiois en s'adres¬ 
sant à son liis, que nous aurons bientôt la lumière électrique à 
tous les étages, comme tu le disais à ton grand-père, 

— Cerlainemeiil. On dis|iosei'a dans chaque quartier des 
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iiiîu:Iiincs électriques qui transmettroiU l’électricité i\ domicile, 
et ou jouira truue lumière bien plus belle et bien moins chère que 
celïc (le rfiuile ou du sfaz* La lumière éleclricjue remplacera le 
^^az, de même que le gaz a reiiqdacéles vénérables révcrbèi^es. 

~ Uéverbères ! qu’csLce que c’esi que ça ? s’écria Adallab 

très élonnéc* 

M""'' de Sauuois répondit à celle fjuesliou eu souriant longtie- 
meut. 

l/éjiïolioii du souvenir la ju’essait. Elle se souvenait cpi'à 
l’âge trAdallali elle avait vu t^iris, éclairé par ces réverbères, dont 
la fi licite ignorait même le nom ; et elle se disait qu’elle avait 
trouvé cela bien beau, aussi beau qnM<Iallah trouvait aiijourd’liui 
la liiniière éîectrifjue !... 
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CITAPÏTRE XX, 


Iil^OCL^; DU GliAND-n^lUî ET L t)ElL DADALLAT[, 


Sepleiiibro elail veiin avec ses îvnits plus fraîches et plus 
longues. 

La famille i\e Saiiuois était rentrée à rhôlel du parc 
iMonoeanx. 

On avait à surveiller les préiuiratifs du déjvart, car hîeutôt 
M, de Saniioîs et Pauf, Suzanne et Adallali, allaient quitter Paris, 
td oiiLrepreudre un graml voyage. 

Ils partaiimt pour Massoiiah. 

Quelques jours encore cl les derniers préparatifs du voyage 
seraient terminés. 

On était un ik^u fiévreux à rhôlcl de Sannois* Cet éloigne- 
iiu'tH (i**s c'iros cliors, ce «lépart pour dos régions lointaines met- 
laient une éiiiotlori persistante dans Pespril de tous. 
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L!iS PAUCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE. 


Adallafi, siirtont^ très agitée, très émue, à la fois très 
inquiète et très lieu reuse, ne restait plus en place, 

I 

Elle allait et venait dans riiôtel, essayant de se rendre utile, 
mais jouant forcément un peu le i^ôle de la mouche du coclie. 
Elle le savait bien d'ailleurs, et, pour s’eu excuser, pour témoi¬ 
gner sa gratitude profonde a ceux qui lui donnaieiU une telle 
preuve d’aflecUon, elle s'an-ètait tout à coup au milieu des 
|)etilos triches qu'elle s'imposait et sautait au cou de la première 
personne h sa portée* 

Celle joie d'Adallafi se manifestait dans nue si délicate con^ 
linuilé que ceux qui restaient, le graud-pôre, M'"" de Saumus et 
Thérèse, en oui>liaient leur eliagriu. 

Ceux qui [uirtaient, très affaii'és, sc trouvaient distraits de 
celle pensée de la séparation par les mille apprêts du voyage. 

Pourtant, lorsqu'ils étaient tous réunis, un silence soucieux 
régnait dans te salon ou dans la salle :i manger, bes causerie.s 
étaient smniaîu pleines de lièvre, puis tombaient suliltemenl. Les 
re[»as étaient courts et lacituriies. 

Adallali (‘ornprenail alors la peine dont elle était causer et 
ellesen voulait presque de ne pouvoir la [larlagcr. 

Tout le bonheur qui pouvait résulter du voyage n'étaîl-il pas 
pour elle? Ne s'en allait-elle pas à la rcclierclie de sa mère, et 
n'était-elie pas accompagnée de celle qui lut en avait tenu lien 
jusqu'alors? 

Mais, au milieu des réunions de la famille, elle seiilaît de 
([iielle reconnaissance elle était redevable a ceux qui ravalent 
élevée, ado[>tée, et qui la regardaient comme leur enfant- Elle 
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plit voulu alors jeter quelque gaieté dans le silence cinbarrassaiil 
des inquiètes pensées de tous* Elle clierchait et ne trouvait pas. 
Elle, si eu rieuse J ne songeait même plus a questionner. 

Un soir que cette gène muette qui précède les longs 
départs planait eiieore ilavaiiLage sur la famille, M, de Beaucoiirt 
voulut essayer de la faire disparaître. 

Il n’attendail pour cela qu'uiie occasion, regardant atlenti- 
vènieiU sa petite sauvage qui, le ne/, sur un livre, scinbiail lire, 
mais dont la pensée était évidemment ailleurs. 

Sa main droite jouait inadiîiialemeuL avec le binocle que le 
grand-père avait laissé sur la table. Soudaiu ses yeux l’ajïer- 
çurenl. 

Elle rapprocha, Touvrit et le mit sur son petit ne/. 

Cette opération lej‘ininée, elle voulut lire. 

Adallali lév vovait plus rien. 

Les caractères étaient maintenant déformés et embrouillés. 

Adallub retira le binocle, le regarda, Fessuya avec son mon- 
idioir comme elle avait vu fait^e a M. de lîeaucoiirt; puis, gravie 
ment, le replaça sur son ne/.. 

Elle rebaissa la tête sur son livre. 

Elle iFy voyait pas davantage. 

M. de Sannoiset Paul lisaient des journaux; 51“"® de LSaiinois, 
Suzanne et Thérèse ti'availlaient. 

Seul, 51. de lieaucouiT exaiiiinait avec beaucoup dTïîlérél 
les manœuvres de sa petite sauvage* 

11 aUendait, il espérait un « pourquoi »* 

Et poiirlaiU ce n pourquoi m ne venait ^las* 
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LES PARCE nUE DE il AüE MOï SE LL E SUZANNE, 




Adallah avait posé le binocle sur la labié et s'élait remîho à 
tourner les liages de son livre* 

Alors, M. de Beaucoui't 4]iiîtla son fauteuil et vint à la table, 
tenant iin journal* 

Il prit son l>inocle, le mit sur son nez et, tenant le journal 

« 

sous la lampe, parut lire avec attention* 

Adallah n’avait perdu aiicnn des mouvements du grand-père. 
Quand elle le vît lire tranquillement sou journal à Taide du 
pince-nez, elle devint très intriguée, et cette queslion s’èclia[>pa 
de ses lèvres : 


— Comment peux-tu lire, bon papa, avec ces verres-là? 

C’était le pourquoi attendu par M* do Beaiicourt* 

Cependant, pour mieux exciter la curiosité d'Adallah, le 
grainl-père jugea à pi'opos de ne j>as répondre. 

Cela ne faisait point le compte (rAdallah. 

Elle tira doucement le journal, soupçonnant que le grand- 
père Tavail fort bien entendue et, coiilinuaiiL son idée, élit* 
ajouta : 

— Moi, je n’y vois rien avec ces verres-là ? Pourquoi ? dh 
donc, bon papa ! 

Cette fois M. de Boaucouri jeta négligemment cette [dirase : 

— C’est probablement parce que ta i‘éline n’est pas fatiguée 
comme la mienne ou que ton cristallin est plus parfait cjuc le 


mien. 


Puis, il reprit son journal sans paraître plus s’occuper de sa 
petite-lille. 

Mais il était sur maintenant d’avoir semé dans la petite cer- 
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vellc irAdallah de la graine de pourquoi, graine qui allait vite 
germer. 

En elTel, AdalJali répétait entre ses dents, avec surprise, cca 
deux mois nouveaux venus : 

— Kétine?*.. Grislallin?,,. 


Puis, plus haut, elle dît: 

— Mais, bon papa, qu'est-ce que c'esl que ça, la réline et 


le cristallin? 

— Comment, répondit M. de Bcaiieourt en prenant un air 
étonné, tu ne sais pas de quelle façon ton œil est fuit? 


— Kon! ht Adalfali sans se déconcerter. 

— Ah ! E!i bien, demaiide-le à Suzatme, car je 


ni'c tonne 


qu'elle ne le l'ait pas encore appris 1 

Adallah se pencha vers Suisanne et, très gentille, lui dit ; 


— Tu as entendu, Suzanne ? 


M"* de Sannois avait entendu. 


Depuis quelques minutes elle suivait la conversation de son 
grand-pérc cl de sa petite sœur. 

Les diverses demandes d'Adallah avaient, du reste, attiré 
ralteiUion de tout le momie, et déjà on écoulait. 

— Si, tu as entendu, continuait Adallah en s'adressant à 
Suzanne, réponds-moi et dis-moi d'abord comment un œil est 
fait? 

— Soit, dit Suzanne, en laissant son ouvrage. Tu crois peut- 
être que l'œil n’est autre chose que cette jolie petite fenêtre, en 
forme d'amande, qui sc trouve de chaque côté de ton nez? 

— Dame ! 
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— Eh bien non, ceUc pcütc fenôlro n’osl quhino par lie de 
ton œiL I/œîl entier a la forme d'un petit ballon qui est logé 
sous ion front. 

— En quoi est-il, ce petit ballon ? 

— C'est une enveloppe membraneuse et solide qii’oii 
apj)elle la sclérotique, 

— lion! lit Adallah en enregistrant sur ses doigts les mots 
nouveaux. 

~ Maintenant dis-moi ce que tu roniarques d'abord entre 
mes paupières, dit Suzanne, 

— Je vois du blanc, ifcswe pas ce qu'on nomme le blanc 
de l'œil î 


— Oui, vulgairement ; mais le nom propre de cette partie 
blandie, c'est la cornée. La cornée est une iiieinbrane qui est 
enciiAsséc dans la sclérotique, exactemenl comme un verre dans 
le cadre d'une fnoiilre. Ensuite que dislinguos-tu ? 

— Ah! la pupille, s écria Adallali se croyant très savante. 

— Qirappelles-tu la pupille? dit Suzanne tranquillement, 

— Ce rond qui est d'un si joli bleu dans ton œil et (jui est 
noir dans le mien! coatiiiua Adallah sur le même tou. 

— Eh bien, ce n'esl pas ca du tout! dit en souriant tic 
Sanuois. 

— Ah ! reprit Adallah déconcertée, qii'cst-ce donc? 

— C'est Firis, une membrane délicate (juî a la propriété 
d’étre colorée diversement chez tes uns et cliez les autres, et qui 
est placée derrière la cornée, <|U0L<ju'cIle semble être tout au de¬ 
vant de Fœil. Enlre la cornue et Fîris, il existe mèine une |»elile 
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cavité, remplie iV\.m liquide incolore, dit rhiirneur aqueuse. 

— î\Iais où est donc la piipîllc? demanda Adallah, presque 
timîilemeiit. 

— OIi ! elle iVest pas loin, llegarde^ que voîs^u au milieu 
de l’irîs ? 

— Un rond noir..* on di¬ 
rait un petit trou ! 

—- C’est, en effet, une ou¬ 
verture arrondie. Cette ouver¬ 
ture, ce petit iroii, comme 
tu dis, c’est la pupille. 

— A quoi serbelle ? 

— A II UC cîiosc d’une ex¬ 
trême importance, a laisser 
entrer la lumière dans le petit 
ballon qui forme TceiL 

— Et, quand elle est en¬ 
trée, la lumière, qiCcsbce 
r|ifelle fait? 

— En pénétraîit par la pupille, la lumière rencontre une 
cloison nommée le cristalIrii. 

— Le cristallin dont parlait bon papa tout iV Tlieure? dit 
Suzanne. 

— Oui. Le ci'îstalliu a la forme de ce qu’on appelle couram¬ 
ment un verre grossissant; c'csl, eu effet, une véritable lentille 
transparente comme du verre. 

— Et alors? 



P, paupière snpèrkiïfC. — paupière infè- 
ricurc:. — A, comèe. — G, crlstalMn, — V, corps 
vitrtHu- — ’ niusclo de \n. paiipîèra supd- 

deiiro-—M', muscle do U pfiniaèrcînTèritüirft, 
— Sp scTièrotiquc* — U, cliorolilo. ^— U, rétine. 
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— Alors ]r lumière se trouve'i\ riiilèrieur derœil, 

— Dans le petit ballon? 

— Parfailcment, dans le petit balion qui contient iiii li¬ 
quide, désigné sous le nom d’Inimenr vitrée* 

— Ensuite? 

— Ensuite il n’y a plus que rcnvoloppe du ballon, mais 
celle enveloppe est tapissée d’une membrane nerveuse dont 
graml-pèrc a parlé... 

" La rétine? 

— Oui, c’est la rétine. 

— Qu’cst-ce donc que cette rétine? demanda Adallab. 

— C/est la continuation du nerf optique, c’est-à-dire du 
nerf de Pœil. Ce nerf pénètre par le fond du petit Iiallon et il le 
tapisse de sa substance. La rétine n’est autre que Tépanouisse- 
ment, sous forme d’une mince membrane, du nerf optique. 

Examinons maintenant ce qui se passe quand nous ouvrons 
les paupières, 

— Oui, examinons ! s’écria Adallah avec une conviction qui 
amena le sourire sur les lèvres des assistants. 

— Eli bien, continua Suzanne, les paupières, qui sont les 
volets de nos yeux, sont ouvertes...- 

— Alors la lumière rencontre les vitres de la fenêtre, puisque 

é 

les volets sont ouverts, continua Adallah. 

— Très iden; mais que prends-tu pour les vitres dans la 
comparaison ? 

— La cornée, dit Adallah avec quelque hésitation. 

— Encore très bien ! dit cette fois M. de Heaiicourt, très 
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heureux de voir (jue le « pourquoi » amené par lui distrayait la 
famille. 

— La lumière passe donc à travers la cornée, comme elle 
passe à travers les vitres de la fenêtre. 

Ensuite, elle rencontre Tiris et, cherchant toujours à péné¬ 
trer dans Fceil, elle trouve foinertare placée au milieu de Tiris.., 

— La pupille, dit Adallah, 

—” Oui, la pupille, La lumière traverse la pupille et se 
trouve alors devant le crislalliTh.. 

— El tout ça, pour arriver au fond de Tecil? s'écria Adallah. 
Que d’obstacles s’élèvent contre cette pauvre lumièroî 

— Ce sont des obstacles, comme lu le disj mais des obstacles 
utiles. Chacun d’eux sert l’i réunir, a ramasser les rayons Inmi- 
lieux et a les conduire sur la rétine. 

Aussi quand j’ai comparé le cristallin i\ un verre grossis¬ 
sant, n’était-ce pas sans motif. 

Tu as vu peut-être des enfants s’amuser à l’aî<Ie d’un verre 
grossissant à enllammcr du papier? 

— Oui, 

— Comment s’y prenaient-ils pour cela? Ils plaçaient ce 
morceau de verre, ((u’on appelle une lentille, .entre le soleil et 
le papier, et le verre réunissait, ramassait les rayons du soleil 
sur un point du papier. 

Ces rayons se trouvant réunis, resserrés, condensés, au 
lieu iTétre épars, donnaîetU à ce point du papier une assez grande 
chaleur pour renflammer. 

— Je comprends, dît Suzaiine. 
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— Alors tu dois comprendre que le cristallin joue, dans 
noire œîl, le même rôle que la leruiïle de verre- Le cristallin 
ramasse les rayons lumineux qui arrivetU sur lui. Il en forme 
un faisceau qui va frap[icr droit sur un point de la rêlîne, 

— De cette façon, les rayons frappent plus fort que s’ils 
arrivaient sur la réline de tous les côtés? 

—- Parfaitement ! 


— Et une fois qii'iîs ont fraj^pé la rélîne, que se passe-t-il? 
— La rétine, frappée par la lumière, communique cette 
impression au nerf optique qui lui-même la transmet au cerveau. 
Et voîh\ comment nous voyons ! 

V 


— Alors, <]it Adallab, le nerf de Voiil est frap[)é par lu 
lumière, comme le nerf de roreille est frappé par le son? 

— De même que le nerf du nez est fi‘appé [ïar les odeurs, le 
nerf de la langue ]iar les aliments, et de-même que les tierfs de 
la peau sont frappés par tout ce qni vient les touclier. 

—^ Suzanne, dilM, de lieaucourt à Adatluli, vient ainsi do 
récapituler les cinq sens que nous possédons : la vue, Touïe, 
l'odorat, le gont et le toucher. 

— IMaîs, dit Adallah, la lumière, ça niarclie donc? 

— Ça ne marelle pas, ré|K>iidit le grand-|}èrc on souriant, 
ça court, ça galope avec une vitesse infinie! 

— Comme le son ? 


— Oli! non, le son est un insigne paresseux a côté de la 
lumière; il ne parcourt (pic trois cent quarante mètres pai- 
seconde, taudis que, (ians le même temps, la lumière parcourt 
trois cent mille kilomètres! 
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— Oli ! fit Adiilliili émerveillée- 

Puis, après un silence, elle reprit : 

— Je comprends bien (]ue les rayons du soleil, et mémo 

■ 

ceux de la laiiipe, vienneiU fraji[^er la rétine de notre œil. JHais 
quami je regarde quelqiPiHi, un objet quelconque, liens! une 
feuille de pajiier blanc par exemple, qu’esl-ce qui fait que je la 
vois ? 

— La lumière ! répondit 51. de lieaucourt. 

— Quelle lumière? 

à- 

— Ecoute, lu vas comprendre. On désigne sous le nom de 
sources de lumière les coiq^s qui émeUeut de la lumière jiar eux- 
méinos, comme le soleil, les astres, le gaz, la lampe, le feu, et 
tout ce qui brûle. On désigne, au contraire, sous le nom de corps 
lumineux tous les corps qui renvoient sinqdement la lutnièrc 
émise jnir les coi'jïs précédents. 

La feuille de papier blanc, que tu as prise pour exempte, est 
un corps lumineux. 

Quand elle reçoit la lumière du soleil ou celle de la lampe, 
elle i‘envoie, elle réHéclut cette lumière datis ton œil et c est pour 
cela que tu la vois. 

Dans Pobsciiriié, elle ne reçoit pas de lumière; par consé¬ 
quent; elle ne peut pas en renvoyer à ion œil, et, par suite, tu 
ne peux pas lu voir. 

Adallah saisissai t bien roxplicalioii du grand-père ; mais, 
pour elle, il y manquait quelque chose, et elle cbercliaiL à en 
formuler la demande précise. 

Enfin, au bout de <|uelques instants, elle dit : 
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LJiS PARCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE* 


— jMais, bon papa, pourquoi celle feuille de papier me 
ronvoie-t-elle do la lumière biancliej ce bouquel do roses de 
la lumière rouge... et cette table d'èbèue de la lumière noire? 

— Ah! pardon, la table ne le renvoie rien du tout* 

— Gonimeiit? 

— Non, elle ne le renvoie pas de lumière, Cesl pour cela 
que tu la vois noire, 

— Jlais si elle ne me renvoie pas de lumière, comment 
puis-je même la voir? 

— Tu veux donc aborder la question des couleurs? 

— Dame! pour comprendre! répondit avec une logique 
Iranquillc M”* Adallali, 

— Alors, abordons! dit gaiemenl le grand-père. La lumière 
qui nous ari-îve du soleil est blanche. On poiirrail donc, au Heu 
de dire î « 11 fait jour )>, dire fort justemeiU : « 11 fait blanc », 

— Ouï, dit Adallah, comtne on dît : II fuit noir à la place 
de : U 11 fait niiiL u 

“ Parlaitement ! Mais cette lumière, qui est blanche, est 
composée de plusieurs lumières qui ne sont pas blanclies. 

— De quelles couleurs sont-elles donc? 

— De sept couleurs : le violet, FiiKligo, le bleu, le vert, le 
jaune, Torangé et le rouge. 

Et, chose curieuse, ces sept couleurs réunies produisent la 
couleur blanche. 


— Comment a-t-on pu savoir ça? 

— On a fait passer un rayon de soletl à travers un morceau 
de cristal taillé dé certaine façon, et quand ce rayon do soleil est 




































LE lUNOCLK f)lJ GRAND-PÈRK ET i/ŒiL Ü^VDALLAll- ^01 


arrivé sur un écrati, on a vu, au lieu trun layon bhuu\ scpl 
rayons des couleurs que Je l'ai désignées, 

“ Aussi, ou a pu séparer ta lunjiére du soleil? 

' — Et on a pu !a l'ecomposer, car ou a réuni ces se[it rayons 
qui.ont alors doiiué, eouinic auparavant, de la lumière blanche* 

»Tc reiu'cnds maintenant ta demande ; « Poui'tjnoi ce papier 
est-i! Idaiic, ceLLo ïaliie noire et [loiirquoi ces roses sont-elles 
l'oiiges? 

Eli bien, aucun (te ces (ïbjcts, ile inéitie qit*aîieuu être, 
idest coloi'é par lui-jnéme. S'ils claie ni colorés, les objets et les 
èires conserveniient leni' tamieur flans l'obscnrilé; or tu sais rjiie 
ta tmit,., 

— Tous les chais sont grîs! s'écria Adallalj en riant, tout 
lieurensc de sa propre exclaiiiation* 

— Ce dicloii est juste. r.a nuit, tout est sondire, tout est noir. 
C’est donc bien la lunnèj'e du soleil qui leur donne une conleur. 

— Ont, mais alors comment se l'ait-il que la coiileiir ne soit 
pas la même pourAoul? 

— Précisément a cause des sept Inmières dûut nous venons 
de parler. Les objeîs et les corps sont eomposés d’éléments si 
divers ([idils ne peuvent pas tous réllécliir la lumière du soleil 
de la môme manière. Ainsi, f pi and la lutiüère toiidie sur la sur¬ 
face d\in ohjel, il peuLandvcr trois choses : 

L’objet rénéchit toute la lumière qidîl reçoit; 

Ou il iden réflécîiU qiduuc partie; 

On il Tabsorbe loiit eulière. 

Dans le [iremier <‘as, l’olqet ré liée bissant toti.s les rayons. 
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qui sont \'à lumière blancliü, renvoie à notre œil de lu lumière 
bianelie, et,.. 

— L'olijet paraît blaiiCj dit Adallali. Voila pourquoi nia feuille 
de papier est blanche ! 

— MadenioisellCj vous Fave/, dit! Dans le cleuxième cas, 
Tobjet ne réfléchit qifini seul des sept rayons et absorbe tous les 
autres; si îe rayon réfléchi est rouge... 

— I/objet paraît rouge, répéta Adaïlah. Votlà pourquoi mes 
roses sont rouges. 

— Enfin, si Tobjot absorbe tons les rayons, léen rélléchissaiit 
pas un seul, il ne jieut j>as avoir de couleur; il jiaraît noir.., 

— Et voilà pourquoi !a table est noire! 

— Ce qui fait la diversité des couleurs, continue M. de 
Beaucourt, c’est que, parmi les objets et les cor^ps, les uns rédé’- 
c hisse ni deux ou trois rayons, les antres quatre ou cinq, et en 
jjroportions extrêmement variées. C'est ce niélaiige qui donne 
aux objets les nuances imdii|)ies qu'ils renvoient a nos yeux. 

Adalïah regardait les meubles et les tetitures du salon. Elle 
mettait en pratique ce qidelle venait tra|qn‘endre. 

Elle savait niainlenaut pourquoi ces meubles et ces tentures 
étaient de telle ou telle couleur. 

Pourtant, elle s’ai‘réla deux Ibis dans son inspection, un peu 
troublée. 

— QiCesl-ce qui le contrarie? deinanda Suxaniie qui observait 
sa ]>etite sœur, 

— Ce rideau, d'abord ! 

— Ci* riileaii? et [loui'quoi? 













































lÆ nmOCLK DU G R.VND-PtUK ET E’ŒLL D'AÜ.lLLAIL ïOi 


Part P qu’il est bleu oriiinaireînciit et qu'à [jréseiit 11 jho 


para II 

— Ail! (lit Sii/aiine, c'est que les rayons tie la laïupe ne sont 
pas tout à Jail les niâmes que les i‘ayoïis du soleil. U est ju-obable 
ijiie la luinièi-e de celte lampe contient iiri rayon de mauvaise 
qualité, un rayon bleu vcrdi\Lrc; aussi le rideau te renvoie-t-il la 
lumière qu’il reçoit. Tant [vis si elle n'est pas aussi belle et 
aussi brillante <[iie celle du soleil ! 

’— Et quel est le second motif de votre grosse contrariété, 
in ad émoi sol le ^ dit a son tour Paul do Saiinoîs avec ini sourire. 

— C'est ce verj'e l 

— Ce ven'e de cristal? 

Oui. 

— Va poiiiapioi, s’il vous plaît? 

— Dame ! il ii'est ni bîanc, ui noir, ni jaune, ni (rune cou¬ 
leur quelcoru]uo, il est... il esL.. je ne trouve pas!... 

— Il est tout simpleineiil iriS!is[uirent. 

— Transparent? 

— ^ Oui, ce qui signifie qiTon voit à travers son cristal. 

— Mais alors, dît Adallah avec un accent de mécontciUemenl 
a l’afirosse du |>auvt‘e verre, il iTest pas dans les conditions 
voulues 1 

— Quelles conditions? 

— Celles indiquées par bon |ia[ui? 

— Adallah a raison, dit M. de Ueaucourt en se remettant de 
la partie, faî oublié de lui |>arler des corps qui ne refléchisseiU 
|Kis 4 d, en même tenqis, qui n'absorbent pas la luniièrc. Ces corps- 





























































LKS PAUCi: QUE DK M ADEMOISEL LK SUZANNE, 


ao4 

là se conlentenl de la laisser passer- Tel est le verre, tels sont 
encore T eau, Tair et la plii[>ai't des gaz- 
— L*eau? murmura Adallali* 

— Mais oui. 


Pourtant, dit Adallali, très timide, j’ai vu de Peau bleue! 

La pauvre petite Abyssiiuonue se souvenait de cette Méditer¬ 
ranée qu’elle avait vue jadis et qu’elle allait bientôt revoir. 

— Adallah a encore raison! s’écria le grand-père avec une 

P 

sorte <le dé])il amusant. Je iiPexplîqiie fort mal et je ne dis pas 
tout. J’aurais dû ajouter que, réunie en couches épaisses, l’eau, 
comme le verre, les gaz et Pair, devient colorée. 

Dans ce cas l’eau, dont vent parler Adallah, ne rénceliit 
pas les rayons biens, elle les laisse passer. Mais ce qui nous 
permet de les voir, c'est qu'elle absorbe tous les autres rayons. 
Le bleu seul est visible à noire œil. Il en est de même |)our Pair 
<jui, vu dans sa plus grande profondeur, ne laisse passer (jue les 
rayons bleus de la lumière solaire. 

Je crois, cette fois, n’avoir jdiis rien à dire sur ce sujet à 
cette petite curieuse d’Adallah. 

— Pardon, bon papa, pardon! s’écria aussitôt Adallab, Quand 
tu as mis ton binocle, le rappelles-tii ce que tu m’as dit? Tu m’as 
dît que ton binocle ne pouvait pas me servir, parce que mou 
cristallin était plus parfait que le lieu. Ton cristallin n’est donc 
pas parfait, bon papa? 

— 11 était (ïarfail, mais il ne Lest i>lus, répondit douce¬ 
ment M. de Beaucourt. El c'est la faute de la vieillesse. 11 s'est 
usé à force de voir tout ce qu’il a vu. Sa courbure s’est 
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LE ÜïNOCLB DU GUAND-PERE ET Ut:IL D'AÜALLAIL ^07 


Gétcntlue et, j^our remédier k son impcriéctioii, je suis forcé 
de mettre devant mes yeux des yerres qui remplacent la 
courbure qui manque aujounlliui k mou cristallin vieiiïi. Ce 
binocle, c’est un cristallin artificiel qui vient en aideau cristallin 
iialii rel. 

— Mais quand tu as ton binocle, lu y vois bien, n’est-ce pas? 
dit Adallah touchée de rexplication du grand-père* 

— Assez pour voir que Adallah coinniencc k avoir envie 
de tlorniir! rcqioudit M. de Heaucourt en souriant* 

“ Oh ! cette fois, grand-père, ton binocle ne voit pas bien! 
D’ailleurs lu m^is parlé de la fatigue de ta rétine, te rap|>elles-tii 
encore? Cela peut donc se faligner, la réline? 

— Assurément! [ïeiise donc au travail qtCelle doit faire* Sans 
<‘csse recevoir dos sensations et, sans cesse, les transmettre au 
cerveau. 


— Oui, c’est une bonne servante. 

— Deut-ètre pas aussi bonne que lu le crois, car elle sc 
trompe quelquefois. 

— Quand donc? 

— Ne Cesl-il pas arrivé, étant en wagon, de voir les arbres 
ilu l)ord de la roule (lier avec rapidité, alors que ces arbres 
avaient bien soin de rester en place et tandis que c’était la loco¬ 
motive qui emportait Ion >Yagoii? 

— Oui, j’ai vu i;a* 

Eh bien, la rétine s’est donc trompée ce jour-liV, puis¬ 


qu'elle t’a fait voir une chose qui était fausse. 
— En edet. 


























LES VKnCR ÜUK DE MADEMOISELLE SUZANNE- 


— Il a fallu que ton petit cerveau se livriU :i im niel travail 
pour rétàhlir les faits dans leur véritable état. 

De pi ILS ^ en voyant lonrnor une i'oue très vile, les b:\lons 
de la roue ifont-ils pas fornié à les yeux une surface coulinue. 

Et encore cet exem[ile, 

iM. de UeaucourL aUunia nue alliunettede boiset la fit tourner 
rapidenietU en cercle, une fois que rincamlescenceent fait place à 
la flamme : 

— Que vois-tu? dit-il à AdallatL 

— Une suite de cei^cli's lumiaeiix! 

— C'est une erreur de [dus au t'OinpLc de la rétîiic, puisqu’il 
iCy a pas Je moindi‘e cercle. 

— Mais commeuL cela se fait-il? demanda Adallali avec 
étonnemeiU* 

“— L'impression des i-ayons liirntfieux ne s’elface pas inimé^ 
dialenienl sur la réltne. Celte impression persiste (juelqiies 
ilistanls après qu'elle s est produite. Ainsi i'illusion qui t'a niontrc 
un cercle lumineux provient de ce que rimj>ressîüu jiroduile sur 
ta réline, lorsijue rallumette a passé devant elle la jircmièi'e Ibis, 
n'était pas eiracée quand l'ai!Limette a repassé la deuxième fois. 
Ta rétine a donc eu la sensation d'un corde continu. 

Du reste, la persistance des rayons lumineux sur la rétine se 
démontre d'une façon (pii l'amusera et qui intéressera peut-être 
tout le monde* 

— Quel bonlieiir! s'écria Adallah. 

M* de lleaiicoiirt prit une feuille de jia[der blanc et dessina, 
en noir, la sillioiietle dTine bonne femmo qui, les lu-as en l aîi\ 
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LR BINOCLE DU GRAND-PCre ET UOEI L D'AD ALL A îl* 

j>arîiîss;ijt, aliiiric, à la rechert'Iïe de quelque cliose* 

Quan<l il eut terminé, ÎI dît ù Adallali: 

— Regarde fixement lo point blanc que j'at laissé an milieu 
du corps de celle bonne femme. Puis, quand tu sentiras tes yeux 
un peu ratignés^ tu fixeras le phifond au-dessus de ta léte, et au 
bout de quelques secondes, lu verras... 

— Quoi ? 

— Tu verras ce que tu verras! répondit M. de Reaucourt 
voulant laisser sa petite sauvage le plaisir do la sur prise é 

En disant ces mots, il avait retiré rabat-jour de la lampe afin 
que le idafond Idaiic fut mieux éclairé* 

A<lailali avait fini de regarder le dessin* Elle se renversa sur 
sa chaise et, comme le graiid-pére le lui avait dit, elle fixa le pla¬ 
fond au-dessus de sa léto* 

On atlendall; ciirîeusemeiit le résultat de cette expérience* 
Tout îï coup Atlallaii poussa une série de « olil et de ah ! )s 
si pleins d'un étonnement imprévu que cliacun se mit à rire, 

— Oli ! disait Adallali, je vois ta bonne femme..* Elle est 
toute blanche-.* oh! je la vois très luen... Ah!.,, je la vois 
encore..- Oli! je ne la vois plus! 

Alors tout le monde voulut refaire rexpérience qui venait si 
fortdVmiervciller Adallali- 

Peudant ce temps, iM. de Beaucourl avait dessiné la silhouette 
hlanche (Fiin gros chat. 

— Tu as vil, diuil Adallah, la bonne femme blanclie qui 
avait Pair de chercher quelque cliose. Tu vas voir ^ présent ce 
qiTene cbcrchaît. 


















les parce que de mademoiselle SUZANNE* 


Adalliiti répéta la scène prccédciile et, levant les yeux, elle 
aperçut le chat de la bonne femme qui, lui, était tout noir. 
Chacun rej^ardaît à son tour, et la bonne feniine, et le 
chat, et le plafond ; et c’étaient <los exeSamalions et des l ires 
étonnés qui cliannaienl fort Toreille de M.de lîeaucourt* 

— Dis donc, bon papa, disait pendant ce t<unps Adallah, 
cotnnieul cela peiil-îl sc faire? 

— En regardant longtemps le dessin, tu as donné nue vive et 


forte inipressîon à ta rétine, impression qu’elle a gardée et qii elle 
a reflétée sur la sni'faee Idanclie du plafond. Ne me demande pas, 
par exemple, pourquoi ma bonue femme noire a été renvoyée en 
lilnnc i^ar la rétine, ni pourquoi le chat blanc est devenu chat 
noir. 11 serait trop long de te Texpliquer, d’aulanl j>lus que les 
savants ne sont pas encore etix-mémes bien d’aceord sur la pro¬ 
duction du phénomène. Il existe, voila tout, et il est intéressant! 

— Et amusant, s’écria Adallah toute joyeuse. 

El celle soirée, gr^ce à l'inlelligoiile^ liabîleté du digue >1, de 


HeaLicoiirt, finit beaucoup [dus gaiement qu’elle n’avait débuté. 
























































[CHAPïTIUi XXI 


PARTIS POUR MASSDUAH. 


Le jour solenuel du départ était venu. 

M. (le Bfaiu;o»rt, M"* ùe Sannois, Tln'-n/se et Nicolle Jevaiciit 
rosier seuls ptiiulaiii <ie loii}j;s jntirs, latulis que M. <le Sannois, 





























































les parce que de mademoiselle SUZANNE. 


ÎU 


Pîuil, Suzanne et Adallah s'en allaient dans un lointain et périlleux 


voyage. 

J.es hommes afTeclaient iFavoir toute leur tranquillité cresprît 
pour rassurer les femmes, mais les femmes élaieiu Irisles et ne 
se cachaient pas pour pleurer. 

Suzanne avait jeté un dernier regard à sa jolie chambre, aux 
précieux bibelots qui rencombraient, au coiifortalde qui était 
tout autour (relie et elle avait eu comme une liésîtntion. 

Mais elle avait bientôt pensé sa chère petite sœur d'a- 
do]Uion, à Adailali, pour qui ce voyage était la santé et la vie, et, 
courageusement, elle avait cliasséï ses idées noires. 

Et puis HncotHUt du voyage n’étaîL-iI pas un puissant attrait 
pour celle Parisienne? 

Les adieux avaient élé m'^s émus, très tonchanls, entre elle 


cl M"*"* do Sannois. 


La mère et la fille no s'étaient 


jamais quittées jusqu'à ce jour* 


Adallafi avait emln-assé avec efTasion tout le monde, en com¬ 


mençant par le grand-père et eu finissant par la petite Nicolle, 
Poil riant Adallah n'étaÎL pas cou tente d'clle-môme. 

Elle s'cii voulait de ne pas éprouver, dans cette séparation, 
autant de tristesse que les autres. 

En effet, Adallah s’en allait vers son pays, peuLÔtre vers sa 
mère, comme elle le croyait. Et elle s'en allait avec des gens qui 
Paimaient et qu'elle aimait. Sa peine devait logiquement s'effacer 
devant respoir qui brillait à sa pensée* 

La voiture était dans la cour de riiôtel. Les voyageurs y 
avaient déjà pris place. 
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Sur le perron, ceux fjiii restaient regardaient, dans une 
anxiété silciiOLeiise, ceux qui s'éloignaient. 

Les grilles étaient ouvertes, la voiture s'ébranlait, 

— Arrêtez ! s'écria Ad al la h. 

Et, avant ({u'on ait pu la retenir, elle avait saute de la 
voilure et avait couru se jeter dans les bras de de Sun- 
nois. 


— Maman! maman! maman! répéta-i-clle trois fois dans 
une inlonaüoii de tendresse profonde. 

M"*' de Sannois serra la petite sauvage sur son cœur, essuya 
ses yeux humides, et, tout bas k l'oreille, elle lui dit : 

— Je l'ai comprise ïu es ma brave et chère petite fille 

Adaliali remonta dans la voiture* 

Sa conscience lui semblait allégée d'un grand poids. 

Elle avait eu, dans cette minute, tant de peine, et elle avait 
tant aimé de Saiinoîs, qu'elle ne «s'en voulait plus j^j. 

On voyagea de nuit et on arriva à Marseille pour prcndi’C le 
l>a(|uebot de Eort-Saïd. 

La traversée sc lit sans incidents* On tranchU ristlunc de 


Suez et, à Suez, nos voyageurs irouvèreju place sur un vapeui' 
italien qui transportait à Yeddali les pèlerins musulmans se ren- 
dant à la Mecque. 

A Yeddah, il ne fut pas dîllicîîe à M. de Sannois de fréter 
un voilier arabe à destination de Massouali. 


Pendant ce long voyage Adallah était devenue taciturne* Ses 
pensées étaient douloureuses et graves. 

Elle se rappelait ce même parcours qu'elle avait fait quatre 
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aijiicfs :nij)araviuït dans dt7s circonsUiiices si pénibles, a[irès tle 
si lerribles événements. 

Elle pensait à Jlassoituli qu'elle allait revoir, ^lassonali où 
s'étaient écoulées ses premières années entre mi père et une 
mère blen-aimés. 

Le père ii'était plus, hélas! mais la mère? Lui serait-elle 
rendue? Pourraît-oii la retrouver? 

Elle se disait quelquefois, toute sombre, <jue la mère était 
peut-être partie,,, comme le père! 

Suzanne s elTorçait de tiislniire sa petite soeur, mais sans y 

I 

]>arvenir. 

Elle [partageait, du reste, Lavis de son père et de son 
frère. 

RL de Sannois et Paul avaient deviné les idées qui hantaient 
le tïerveau d'Adallaii, et ils [n'éféraîent le travail de ces réllexîons 
à une joie quil etU falln détruire en arrivant au port, 

Adallali s'habituant douluureusenient elle-même a l’idée de 
ne plus revoir sa mère ii’atirait [pas à supporter un coup aussi 
brusquement cruel quand on serait forcé de lui appremlre que 
toutes les l■ecllerches pour trouver la malheureuse Angèle Perler 
étaient demeurées sans résultats. 

« 

d-c Sannois et son fils étaient plus convaincus encore, 
qu'au moment de leur défuirt, de la déce[plion qui attendait la 
pauvre Adallab. 

Ils avaient écrit au vice-consul de Massouah |p]usieurs lettres 
{pour lui demander d’abord des l'enseignements et, ensuite, de 
faire de nouvelles recherclies. 
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■ 

A Suezj ils avaient trouvé une réponse qui leur enlevail 
loLile espérance. 

Cependant, (juaiul la ville de Massouali se montra un malîn^ 
encore lointaine, mais déjà distincte sous le soleil levant qui 
rinondait de ses rayons d"or, Adallàh, debout sur ie pont du 
voilier, la main étendue en avant, fi-issonnaiit, frémissant d'émo¬ 
tion, parut transfigurée. 

Dans ses grands yeuK brillait un énergique espoir. 

Toute sa pensée était là-bas, à Massouali. 

On eût dit qu’une révélation mystérieuse venait soudain de 
lui être faite. 

Elle se tourna vers Suzanne (iid s'était a[>|>rochée, cl, avec 
une foi entière, absolue, elle lui dit ^ 

— Nous la retrouveronsL., 

On atteignit Massotiali à la tombée de la nuit. 

l.e vice-consul attendait M. de Sannois dans le port et l’ac¬ 
cueil fut chaleureux de part et d’autre. Le vice-consul avait dis¬ 
posé sa maison pour oITrir riiospilalilé an capitaine de vaisseau 
el à sa famille, l/ofîre gracieuse fut acceptée avec gratitude. 
Adallali avait souri dTindoux sourire en voyant que le vice-consul 
UC la recoiinaissait pas. 11 était, en elTct, difliieile de retrouver en 
TAdallah d’aujourd’hui TAdallah d’autrefois. La pauvre fillette, à 
demi-nue, rencontrée au milieu d’une elfrayante scène de car¬ 
nage, |>résentait, inalgi^é son leint et sa chevelure caractéristi¬ 
que, des diflerences notables avec la jolie petite fille parisiaiiisée 
que le consul avait mainienant sous les yeux*. 

!1 se faisait tanL 
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On dîna au milieu de la famille dii consul H JL de Sannoîs 
enf2;agoa ensuile Suzanne à aller se reposer avec Adallalî. ïoiiles 
fieux, elles tombaient de sommeil. 

Restés seuls, M* de Sanuois et son fils înLerrogéreiil le 


consul. 


— Ainsi, dirciiNts. vous ifavez pu vous procurer aucune 
nouvelle de la malheiirouse Angèle Périer, veuve de Josef Théo- 
floros ei mère de noire |>etite protégée ? 

— Aucune! Cependant quelques mois après votre départ 
Pagenl consulaire de Karthoiim, que j’avais pu prévenir de l’événe¬ 
ment, m’informa qiCnne femme blanche avait été vue dans un 


marché d’esclaves (eTiii à Nabra, sur les confins de la Nubie et du 


àSoudan, Il avait aussitôt eiivové des hommes a Nabra, mais la 
(einnie blanche avait sans doute été achetée. Elle avait disparu 

sans laisser de traces. Depuis ce tem|>s, malgi-é mes elTorls, je 

* 

n’ai pu obtenir aiienn renseignement nouveau. 

— Cet affreux trafic de eliaîr humaine existe donc toujours ? 
demanda PauL 


— TIélas! oui, cher monsieur* Il existe loujoiirs, il se cache 
un peu plus qii’aiitrefois ; mais il est encore en pleine vigueur. 
Ce trafic est ce qu’on nomme ici le commerce du Nil blanc. Un 
aventurier lève une bande rie gredins de sou espèce et se dirige 
vers Goiidokoro. Au delà de Gondokoro, il clierche uii chef nègre 
fjiii est en lutte avec nu autre clief, et cela est facile à (j-ouver; 


il fait alliance avec le premier chef et se jette sur un village ap¬ 


partenant à l’autre chef* Il julle le village, partage le bétail avec 
son allié cl emmène avec lui tous les habitants* Ces habitants 
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soiitj drs lors, des escliives. Il y a ^jiielijues années l’aventurîer 
Ycnaif, les vendre à Karllmiim. Aujourd'hui (|iie Kaï lliouni rcri' 
lernio des agents européens, il ae s'y fiasanle plus. Seulement, Il 
établii sou marché quelques lieues avant Karthoum et vend là ses 
esclaves à (raulres marchands qui les expédient dans tons les 
pays mahométans. 

— Mais c/est lioprible, (‘ela ! 

~ Assurément ! 

— On ne peut donc |u»s mettre un terme à un pareil état do 
choses? 


— On le pourraîl, mais il faudrait que te gonvernemeni 
égyptien déployât des forces nom tireuses et monti'àt une sévérité 
continue. Or c’est ce qui n'a pas fieu. Du l'cste, ce commerce 
est tellement ancré dans les mœurs que les indigènes vendent 
leurs propres enfants avec une conscience absolument tranquille* 
et croyant qu'ils sont tout à fait dans leur droit. 

— Est'Ce encore possible de nos jours? 


— Mais OUI ! le (“élè!>rc voyageur Samuel Baker, qui a cbcrclié 
à rléti'iiire ici rcselavage, racontait qu'un chef du pays des Shirs 
se plaignait amèrement à lui de la U'alte iloiU sa tribu avait eu à 
soulTrir. Puis, tout à coup, s'arrêtant aii milieu de la conversation, 
il dit à Baker ; 


ft Vous idauriez pas besoin d’iin jeune et vîgonreux ser¬ 


viteur? n 


« i\on,Té{iondit Baker. » 

H C'est dommage! reprit le chef, j’ai un fils de ijuinzo ans. 
je TOUS raiirais Yenriu'très bon marclié. » 
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. — Vous voyez, eouünuîi le eoiisul, iju'il est (lilïieilo de liiîj'e 
eoniprendi'c à ces sauvages l’itniuoralilé de leiirs actes, 

— Eu eUet! 

— Au surplus, ilaiis toutes les tribus du Nil blanc, les [^cî'cs 
vendent leurs gan/ons en teiii]ïs de discUe. Uuaut à leurs filles, 
c'est une inarchaiidise eoui‘ante, et dont le [U'ix est fait d'avance: 
Une fille s'échange contre douze vaches ! C'est une indiistt'ie très 
<iéveIoppée, très avantageuse et reconnue, [^ar les peuplades, 
rriilililé publique, 

— On pouri'ait la incltre eu aclîoii et la laîri^ cüUm' a la 

i 

Bourse! dit Paul ironiqueiueiil. 

— Ah! non, et pour une l)oiHie raison, c'est (pie ractiun nt; 
serait représenLée que par un certain noinhre de vaches ! 

— En effet, ajouta Paul en sfuii'îant, c'est une nionnaie 
([ui n'a pas cours sur la place <lc Paris! 












































































CHAPITRE XXll, 


TKS PRIiPAftATIFS DE ^ L'E X PÉDl Tf OX. 


Le lendemain malin, Adallah yinl; embrasser M* de Sannois, 
Pnis elle le ré^j^arda {Cnne façon singulière. Il y avaiL dans les 
yeux de l’enfant une interrogation f|ne sa bouche if osait formuler. 
I\L de Sannois la devina* 

“ Allons! fit-il avec un geste de compassion pour Adallab, 


[niîsrjue tu le veux 

Kt, accompagné de la fillette, de Suzanne et de Paul, il se 
dirigea vers l’endroit où s’élevait quatre ans auparavant riuihiïa- 
lioii de Josef Tliéodoros. 

M. de Sannois craignait que la pauvre orpheline n’éprouvill 
line émotion trop violente la vue <!c ces lieux qui lui avaient été 
si chers et qui avaient laissé dans son espi’ît un si terrible sou¬ 
venir, mais cette visite funèbre ne pouvait être évitée. 
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Par bonheur^ la niaison avivait pas été rebâtie, le terrain était 
resté libre, et la végétation ardente de ces chaudes régions 
avait pris rapidement possession de la place- 

Unc Ibrét naissante de mimosas, de cactus, de do liras et de 
dattiers avait déjà recouvert les ruines de la maison. 

La nature avait fait disparaître la tache doiit les hommes 
Lavaient souillée. 

La .vue de ces plantes et des Heurs qu’elles portaient semblait 
être nn présage heureux et Adallah, quoique bien troublée, ne 
pleurait pas. Elle espérait ! 

M. de Sannois allait au travers de cette végétation nonvcllc* 
Il s'était orienté et diercliuit quelque chose. Soudain, il arrêta 
l*aul, qui marchait U ses côtés, et, montrant un bananier gigan¬ 
tesque, il lui dit à voix basse : 

— C'est là que je Lai trouvée, la pauvre enfant ! C’est du 
pied de cet arbre que, les yeux hxés sur riiorizon, elle regardait, 
terrifiée, les Bogos qui lui enlevaient sa mère! 

Paul se tourna vers sa sœur, et, crojaiil ne pas être deviné 
par Adallah, il indiqua le bananier par uii geste, dont Suzanne 
comprit l’éloquence. 

Elle s’arrêta, contemplant cet arbre témoin d’ime scène si 
douloureuse. 

— Que regardes-tu donc? demanda Adallah dans une inquié¬ 
tude étonnée. 

— Rien !... Rien ! répondit vivement Suzanne. 

IMais l’iiislînct d’Adallah, plutôt <iiie sa mémoire, lui fit évo¬ 
quer les souvenirs passés. 













































— Oui,.* c^éUtit lit L*., s'ocna-l-elle. 

Un sanglot Tagita et elle se mit a pleurer, 

A travers ses larmes, elle aperçut M* de Saiiiioisqui la regar¬ 
dait, plein de pitié et d'artéctioii- 

Elle courut à lui et se jeta dans les bras qui lui étaient 
ouverts. 


Puis elle revint vers Suzanne et l'embrassa longuement. 

Elle essuy a ses larmes, comprenant qu'elle ne devait plus 

pleurer, puisqu'une seconde famille lui avait été donnée. 

Elle se mit entre Suzanne et M, île Sannois, donnant la main 

à chacuti d'eux, et se laissa ramener ainsi à Alassouah, se senLauL 

[U'olégée par ces deux vaillants cœurs qui raimaient, 

« 

11 fallait s'occuper des préparatifs de la longue excursion 
(jite M* de Sannois allait entreprendre à l'in té rieur des terres, 
Uriice îi l'aide du consul, ces préparatifs prirent un temps 
assez court, et, un soir, Adallab aperçut dans la cour de l'iiabi-' 


talion plusieurs ballots, dont l'aspect Tétonmi, 

— Pourquoi tous ces ballots? dît-elle, 

— Parce (pie nous en avons besoin pour notre voyage, répon¬ 
dit M* de Sannois* 


— Nous allons les emporter ? 

— Oui, 

— Comment, on va se charger de tout cela? 

— 11 le faut bien ! 

— Pourquoi ? 

-— Parce que nulle [tari, aussi bien en Alrique qu en France, 
ou ne voyage sans argent* 
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— Cest donc de l’argeiU, ça? dit Adallali en allant loucher 

ballots. 

Puis, elle revint auprès de M, de Sainnns. 

— Mais, reprît-elle, on dirait de l'étoffe? 

— Cest, eneffetj de l'étoffe. Ces ballots conlîeniient du calicot 
blanc, de la cotonnade bleue et de la laine de diverses couleurs. 

— Alors, ça u'est pas de Targent. 

- - Mais si ! répondit en souriant M. de Sannoîs. 

— Je ne comprends pas I 

—- Eh bieji, tu vas comiïrendre. Dans les pays où je vais 
passer, on ignore ce (pie c’est qu'un sou, qu'un fraut" et qu’un 
louis. Si je voulais payer les îndigèrics avec cette monnaie, ils la 
refuseraient, la prenant pour un las de petites médailles sans 
aucune valeur. 


— Ah ! 

— Oui, les liahitanis de ces pays où la civilisation n'a pas 
pénétré n'ad nie lient coinino niounaie que de l’étoffe et de la ver¬ 
roterie. 

— De la verroterie ? 

— Oui, des jierlès communes et des morceaux de verre 
taillés et colorés, dont j'attends^ du reste, la livraison. 

Mais pourquoi donc laul-il payer ces hahitauls-là ? 

— Pour manger d'abord. 

— Comment, pour manger? 

— Oui, pour manger* Les provisions que nous pourrons 
emporter d’ici s'épuiseront et que nous restera-L-il quand nous 
aurons faim ? 
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— Rien, 

— 11 ÉTudra donc acheter à manger* Or un boeuf, qui se 
payerait en France sept ou luiit cents francs, se paye ici quinze 
ou vingt mètres de calicot blanc. Pour quatre mètres de coton¬ 
nade, on achète un mouton. Et pour un mètre de laine rouge, on 
obtient autant de poules que î'on en veut* 

— C’est bien curieux ! dit Suzanne, qui écoutait cette con¬ 
versation. 

— C’est curieux, répondit M. de Saiinoîs, mais com¬ 
préhensible. Qu*est-ce que ces indigènes léraient de vingt 
francs, de vingt sous ou de vingt centimes? Absoliimeut rien! 
Tandis qu’avec quelques mètres d’éloire^ ils se font des bouts 
de costumes, qui sont loin d’étre à la mode parisienne, comme 
tu le supposes, mais dont ils sont, tout de môme^ extrêmement 
fiers. 

Adallah comptait les ballots qu’elle avait devant elle. 

— fliais nous ne mangerons pas pour tant ipte ça! dît-elle, 
son compte terminé. 

— En effet, reprit M. de Sannoîs, mais nous aurons encore 
d’antres dépenses à (aire. 

— Lesquelles ? demanda Suzanne. 

— L’intérieur de rAfrique est divisé en un grand nombre 
de royaumes, royaumes microscopî(|iies, assurément, car un 
royaume se compose de quelques villages, et ces villages se com¬ 
posent de quelques Inities. 

Mais chacun des (diefs de ces royaumes n’en exerce [las moins 
une réelle autorité sur ses sujets et sur ses terres. 















Or, pour traverser cliacim i\e ces royaumes, il faut payer. 

Chaque roi nègre exige un droit de passage* 

— Et ce droit est de.,* ? 

— Onelqiies mètres de calicot, de cotonnade ou de laine. Le 
iHunhre de mètres dépend de la puissance que se croit le sau¬ 
vage souveraîh, 

— Et la verroterie, pour qui est-ce? 

— Pour ces dames ! répondit en riant M. de Samiois. 

— Pour ces dames les négresses ? deinarnta naïvement 
Adallali. 

— Comme tu le dis* 

— Mais que peuvent-elles en faire? reprit Suzanne avec 
curiosité* 

-“Ail ! mademoiselle, c'est vous qui me pose/ cette ques¬ 
tion ? dit BL de Sannois en regardant Su/anne. 

— Mais oui... 

M. de Sannois s'avança vers sa lille. Il leva la main et, tou¬ 
chant les tui‘qüoîses qui bnllaient aux oreilles de Suzanne, H dit 
avec nn sourire : 

— Et vous, mademoiselle, que faites-vous de cela ? 

“ De mes lïoucles cPoreilles? dit Suzanne toute surj)rise. 

Puis, elle murmura : 

— Ce que j'en fais?... Dame ! je m'en |ïare..* 

— Eli bien, répondit M. de Sannois^ tu fais, ma chère eiilant, 
la môme cfiose que les sauvages négresses dont je viens de le 
parler. Elles aussi, elles aiment à se parer. 

Avec les jierles et les morceaux de veiTc qu'elles se pi-ocurent 
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elles SC font îles colliers, desliagiies, des bracelets et*** des boucles 
d'oroilles. 

Ce n’est ni fabriqué, ni disposé avec goût, cerlaînemenl; mais, 
malgré,tout, c’est une parure. 

Suzanne réfléchissait. 

An bout dhin instant, elle dit, en rougissant un peu, et en 
portant la main à ses oreilles ; 

^— Alors, cela, mes bondes d’oreilles, c’est un restant de 
sauvagerie , 

— Ma chère enfant, répondit avec bonne htinieur M. de 
Cannois, c’est toi-méme qui l’as dît ! 

Pendant cette explication, AdallaU avait également pensé 
à ses boucles d’oreilles; elle y toucliail comme laîsaît Su- 
zanne. 

Tout ù coup les regards de la grande sœur et de la petite 
sœur se rencontrèrent. 

Elles avaient toutes deux une mine si déconfite en pensant il 
leur (( restant de sauvagerie », qu’elles ne purent s’empêcher de 
se mettre à rire. 

— Vous avez raison de vous consoler, mes enfants, dit boinie- 
rricnt M. de Sannois, car nous verrons bientût fies sauvages qui, 
eux, ont gardé leur sauvagerie tout entière ! 

M. de Sannois dut enrôler vingt nègres destinés k guider et 
a escorfer la petite caravane. Avec son fils Paul et trois de ses 
anciens matelots qu’il avait pu amener, le cortège serait en 
sûreté. 

On aclieta des Anes pour porter les bagages, des chevaux 
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pour servir (le montures aux voyageurs, des provisions, des armes, 
(les munitions et Ton fut prôt à partir. 

Le consul de Massouah avait engagé confldentjellenieiit 
M. de Sannois à laisser chez lui Suzanne et Adallali. Tl pensait 
avec raison que rexpédîtîon serait beaucoup trop longue^ trop 
fatigante et trop périlleuse pour les deux jeunes filles* 

M. de Sannois était du même avis que le consul ; il savait 
qu’elles ne pourraient accomplir le voyage de Karthoum, et se 
proposait de les faire revenir bientôt Massouali. Lui et son 
(ils iraient seuls jusqu’à Karthouni, puisque la seuîement on avait 
quelque chance d’obtenir les renseignements souliaités sur le sort 
de la maliienreuse mère d'Adallah* 

]\ïais >K de Sannois savait aussi qifen s’opposant de prime 
abord au projet sî vivement désiré d’Adallali et de Suzanne il leur 
causerait une peine très grande, et il préférait que les voyageuses 
comprissent d’ellcs-mémes les difficultés de le réaliser. 

On se mit donc en route de grand matin et, vers le milieu 
du jour, la caravane entrait dans les hantes forêts qui con¬ 
finent à rAbyssiniCj forêts de baobabs, de cohjuals, d’ep_iphorl>es 
géants, d’ébéniers, de douras, de dagoiissas et de convolvuins 
énormes. 

Les voyageurs, dont on frayait la roule ditïicile, admiraient 
cos merveilles qid jusqu'alors leur étaient inconnues. 

Adallali avait sulu, comme les autres, cette forte impression 
d(‘ la nature, mais depuis quelque temj^s, elle se retournait sur 
le poney où on Lavait assise et que Suzanne tenait par la bride. 
Elle regardait d’un aîr inquiet la fin de l’escorté, n’apercevanl 
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pds ot les clievdiix, oïi^ir^és des b^igngeSj ijiii 6ta,ietit 

restés en arriére : 

— Que ciiercties^tu donc? dit enfin Suzanne assez étonnée* 
— Je cherclte*.* je clierclio*,. les porte-monnaie ! 

Adaîiatï avait ainsi liapLisé, tout de suite, les fameux ballots! 
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CHAPITRE XXIIL 


LES PKIULS DU VOYAOE, 


Le soir était veiui et rimmense forêt rVétait pas encore tra¬ 
versée- 

On résolut d’y camper. 

Les tentes furent posées, les feux s’alliunèrent et des sen- 

liiieUes furent placées autour dTin petit camp. 

J.es précautions prises par M. de Sanuois et son fils n étalent 
pas inutiles, car on vit soudain, a travers les lueurs que jetaient 
les feux, des formes faulastifiues qui s'avançaient presque en 


rampant. 

Adallali poussa un cri de terreur, C 
pelaieiil un effrayant souvenir. 


es apparitions lui rap- 
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LIiS PAUCIv nUK DE MADEMOISELLE SUZANNE, 


Siuuiïiie, elle aussi, un peu troublée, attendait le retour de 
sou père, qui était allé jusqu'aux avant-postes. 

JI, de Saniioîs et Paul revinrent bientôt vers les jeunes 
filles. Ces formes que les ombres de la nuit rendaient étranges, 
appartenaient à des rôdeurs d'un village voisin. 

Et ces rôdeurs iPétaient pas des pillards, c^élaieiit de simples 
curieux noirs qui voulaient voir des blancs. 

An milieu de la nuit un rugissemeiU ébranla les airs. 

11 sembiait lancé d*auprès les tentes, tant sa violence était 
grande et prolongée* 

Adallah se serra contre Suzanne, qui n'était pas clle-mônie 
très rassurée, 

I-auî était déjà debout. Il avait soulevé la porte de la tente et 
interrogeait le matelot de garde, quand un coup de (’usîl retentit. 

C'était Jieureuseiïicnt une fausse alerte. Un lion, attiré par 
l'odeur des chevaux, était venu tourner autour du camp. Le 
feu Pavait ari'été dans sa visite et le fusil d'nne senliueile avait 
mis en fuite cet autre curieux* 

Adallfidi et Suzanne s'étaient rendormies d'un somnieil peu 
tranquille, il faut Favouer, quand aux premières clartés du jour, 
un vacarme ellVoyable les réveilla en sursaut. 

Le bruit venait de Fenclos réservé aux clievaux, 

n 

Cos (ïauvres hèles hennissaient de douleur, ruaîeiU et se 
(‘abraient. 

J.es nègres mélaienl leurs cris aux plaintes des chevaux. 

Un e.ssaim de niouehcs Tsetsé avaieni (ait irruption dans Fen¬ 
clos, et faisaient sur le corps des chevaux leur premier déjeuner. 



























LIÎS PÉRILS DU VOYAGIL 
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Les pîqrtres formidables des mouches Tsetsë faisaieut couler 
le sang des animaux sans défense contre une telle aüatjue. 

U fallut lever le camp à ta InUe et s'écarter d'un endroit si 
dangereux. 

Suzanne regardait Adalfali* Elle n'osait rien dire pour ne pas 
contrarier sa petite sœur, mais elle coEiimoneail a trouver que 
ce genre de voyage laissait à désirer* 

Adallah comprit ce regarrl. 

Elle devinait bien les sentiments de Suzanne et les parta¬ 
geait lin peu, mais, no voulant pas reculer déjà, et essayant 
d'enhardir sa grande sœur comme elle s'enliardissart eJle-niéme, 
elle dit doucement : 

— Dame! nous ne sommes pas ici sur le boulevard des 
Italiens ! 

Suzanne eut un sourire et la route se continua. 

On approchait d'un village. 

C'était de ce village qu'étaient sortis les curieux de la veille 
au soir. 

Le chef, qui avait fait épier les voyageurs, était à rentrée 
du village, entouré de ses sujets, tous armés de lances ou de 
casse-té tes. 

Par l'intermédiaire d'un nègre de l'escorte, iaisaiU fonction 
d'in ter iirète, M. de Sannois apprit que cet honorable chef récla¬ 
mait le droit de passage. 

Le village et les terres que les voyageurs allaient traverser 

lui a|qïartenaient. Il fallait payer. On paya. 

Quelques mètres de calicot et de cotonnade furent déli- 
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LV,S l'ARCE QUE DR MADEMOISELLE SUZANNE* 


vrés ïiii chef et aux notables de l'endroit, qui i>arnront satisfaits. 
Ils allaient livrer passage aux voyageurs, quand un inouve- 
ment se produisît dans les derniers rangs des indîgi>nes. 

Le chef se retourna, aperçut quelque chose, et revint vers 


riuterprète, à qui il dit plusieurs mots. 

Le chef et les notables avaient oublié tjii'ils avaient des 
femmes et c'étaient ces dernières qui venaient réclamer, eIles- 
mômes, une part du droit de passage. 

Elles apparurent bieotdi. 

Pour tout TÔtemorU elles avaient sur le corps une sorte de 
petit tablier d'élofle; mais en revanclie leur cou était entouré 
d'un collier de grosses perles communes. Aux oreilles |>emlaient 
(Tautres pei'les enfilées dans ilcs fils de fer, QucSqiies-iines 
(l'entre elles, non contentes de leurs boucles d'oreilles, s'étaient 
pratiqué une incision dans la lèvre suporieiire, où elles avaient 
passé une ficelle qui retenait uii morceau de verre. 

Celles-h'i, c’étaieiU évidemment les élégantes de Pendi'oit. 

IM. de Saniiois fit donner à chacune de ces dames une poignée 
de verroterie, et elles se relirènmt enchantées, suivies de leur 


(‘poux et maîtres. 

Le passage était lilire. 

La caravane se remit en cliemîn. 


Adallali voyageait avec rignoraiicedu dangcis et avec Tespoir 
d'aller vei‘s sa mère, mais elle ne pouvait s'empêcher de remar¬ 
quer que sa chère Suzanne donnait ceidaines marques d'apjïré- 
Iiensiou au fur et A mesure qu'on avançait. 

Cette Jeune et jolit* Parisienne, transportée tout à coup dans 
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ces piïvs sauvages, se remlait compte avec raisou des périls 
([ue pouvaient courir les voyageurs. 

Kïle eu disait quelques motSj de temps à aiitrcj à sa pelile 
coin pagne J qui lui sembla il trop insouciante à cet égard. 

Adallali répondaît gaiement, ne cherchant qu'à donner 
conliatice à Suzanne* 

—^ Au moins, lui dit-elle une Ibis, nous Ji'avonspas à craindre 
les actddeiUs de chemin de Ier ! 

Cette réponse avait encore fait sourire Suzanne, qui rayait 
rapportée à son père. 

M. <le Sannoîs irélaît pas fàcfié de voir Snzainie déjà un peu 
lasse du voyage* Quant à Adallah, il |iensail bien que cette fièvre 
de hardiesse et d'insouciance, qui la tenait, la quitterait [>oiir céder 
à là fatigue* 

il ue se trompait pas, car la nuit ayant été do nouveau trou¬ 
blée, et à jdasieurs reprises, par les nigîsserneuLs des lions, 
Adallah [larul faligiiéc et parla peu pendant la journée suivante. 

Cependant un lait assez curieux, avait excité sou atleiUiou* 

Les voyageurs venaient de frandiir nue région montagneuse 
ijuand ils descendirent dans une vallée qui sembla il couverte de 
liiilies assez hautes* 

Qiresi-ce qui peut demeurer là? avait dit Adallali. 

—' Des fourmis, avait répondu M. de Sannois. 

— Comment ? des fourmis ? 

— Oui, ce que tu prends pour des habitations liumaines 

ïi'esl a litige chose que des lourmilières* 

I\l. de Saïuïois avait raison. C'étaient des fourmilières d'cii- 
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LES PARCE QUE DE 


MADEMOTSELLE 


SUZANNE. 


Yiron trois mètres de Imiileiir, construites n\ec une solidité 
ijiuible, par des familles de fourmis blanclies. 


]-e mai- 



Suzanne, très étonnée, regardait, 

— Pourquoi, dit-elle i son père, ces fourmis élèvent-elles 
si liant leurs liabitatioiis et poiu'qiioi les font-elles si solides? 
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— pArce(ju'clles ne veulent pas ÔLre victimes des inonda- 
lions qui désolent ees vallées pendant Dû ver, 

Suzaîine, de niûiiie qifAdallafi, ne comprenait pas, 

— Peinlant la saison sèche, reprit M, de Sannois, les fourmis 


habitent le rez-de-chaussée de leur maison. 


^lais vt>îci lin tor¬ 


rent qui commence à déborder, les fourmis quitleiU le re/-de- 
cliaiissée et montent à l'entresol. 


Le loï‘rent grossit-il encore, les foiirmis monienlau premier 


e lu , 


L'eau gagne-t-clle lo premier étage, les fourmis montent au 
deuxième et ainsi de suite jusqu'au ïiaul, qui est leur sixième 
étage a elles, 

— Mais si l'eau s'élevait encore davantage? dit Suzanne, 

— Si Teau devait s'élever davantage, les fourmis auraient 


construit un sepitème étage. El s'il n'y a que six étages, c'est 
que l'eau ne monte jamais plus haut 

— Oli ! fit Adallab, elles savent cela, les fourmis? 

— Probablement, car je ne pense pas qirolles aient des 
architecles attacliés à leur service. En tout cas, res arcliilectes 
ne seraîciü pas du [lays, car tes indigènes sont incapaldes de se 
bi\iir pour eux-mémes des luaisoiis aussi solides rjue rebeS'Ci, 

— Vraiment ? dit Suzaune. 

— Cela est si vrai qu'au moment dos îuoudalions, les biiltes 
des indigènes sont emportées par lo torrent, et que les babitaiiLs 
viennenLse réfugier sur les maisons des fourmis. 

— Mais alors, reprit Suzaunet ces (oai':nis oui plus d intelîi- 
gencc que les indigènes? 
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— Cela me pariiîtj eu ce cas, re5[ïOiidiL M* de.Saiinois, d’une 
évidence complète. 

Ou était enti'é dans un bois où l'on décida de faire balte pour 
dîner et pour passer la nnil. 

Pendant le rejnis, un clianL d’oiseau singulier se fil entendre* 
C’était une série iPappels sonores et aigus. Les nègres de Fescorte 
se ïevèrent aussi Lût, 

Ils chercliaieiU, l’i travers les bi'aiiches, loiseau qui senildait 
les appeler. Us F a perçurent sans doute, car ils le suivirent, 
guidés par son cliaiit qui s'éloignait peu a peu* 

— Où vonUils? demanda Adalîali, très surprise, 

— Tu vas le savoir, répondit IL de Saiinois* 

bien lût, en elîet, les nègres reparurent. 

Us apjïortaieiu d’énormes rayons de cire pleins dTin miel 
qiFils dévoraient avec gloulonnerie, 

— Du miel? dit Adallab, où FonLils trouvé ? 

— Dans le creux d’un arbre* 

— Mais qui est-ce qui ïe leur a fait trouver ? 

— C’est l'oiseau. 

— 1/oiseau de tout h Fbeure? 

— Oui. 

— Comment cela est-il possÜile ? 

— Dès que Foiseaii, qui est de Fes[»èce des coucous, a|ærçüiL 
un indigène, il jette les a[>(>els que tu as entendus. LTndigènc 
sait ce que cela signifie* Il suitroiseaii qui le conduit vers l'arbre 
où les abeilles ont fait provision de miel et de cire — arbre que 
Findigène aurait beaucoup de peine ;t trouver tout seul. 
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■— Voilà qui esieiran^o, dit Stiziiniio, mï»is Toiseau doit avoir 
Dit but ou agissant ainsij ([uel est-il ? 

‘ ™ Oi oiseau îiîme le Tuiel* be mîel'est sa nourriture de 
prédileclioiK Malheureusement pour Int, il ne j^eut s’introduire 
ilans la riiêfie pour eu [vrOiidre et pour eu uianger. les abeilles 
raoraieul bien vite percé de leurs aiguillons et le pauvre oiseau 
aurait passé de vie à trépas. Que l'aîl'il pour se [u'ocurer du miel 
sans risquer ses plumes? Il indique, à riiomme la demeure des 
abeilles. LM tomme etifuiuc les mal lie tireuses cl s’em[iare de leur 
miel. L’oiseau u'a'plus à craindre les picjùres et il trouve assez de 
miel tiatïs ce qui Teste attaebé contre i’arbre, 

‘ — i\]ais,‘s'écria Adallali, voilà uti oiseati aussi înlelligent 
t[ue les fourmis blatiches ! . ; 

— Assiirémetit, ré|dî([ua Suzanne, car il lui a fallu uii long 
raisonnement pour parvenir à comprendre tpie ritomme pouvait, 
en pareille circonstance, lui servir de domestique l 

— ,C’cst le monde relou rué ! ajouta Paul en souriant. 

Cette niiit-là semblait devoir se passer tranquillenjent quaiiil* 
au petit jour, Adallali et Suzantie furetit réveillées par des cris 
stridents poussés par les nègres de l’escorte* 

On SC leva à la liàte et voici ce qu’on aperçut. 

Une foule de gros singes gris à longue queue avait fait irrup¬ 
tion sur le camp, 

- , "Ils s’étalent avancés par les branclies des arbres, sans se 
montrer, et, une fois au-dessus du cnmpcînent, ils s'étaient laissés 
tomber à terre, . 

Alors, [lar un bizarre seiuîmciit de curiosité, ils avaient 
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fait main basse sur tons les objets qifils Irouvaieut. Quelques- 
uns <Maieul jiarvenus ;’i ouvrir uu ballot et se jmraient des laines 
de couleurs qu’ils déchiraieiU eu morceaux. D’autres cfïrayateiU 
de leui's gambades les chevaux et les animaux de Tescorte, D'au¬ 
tres enfin avaient découvert des [ïrovisions et déjeunaient avîde- 
ineiiL 


Les nègres venaient de se rendre comi>te de ce (dllage imprévu 
et les cris qirîJs proféraient avaient pour but de nieltre reiineini 


en fuite* 

lis se gardaient bien de les frapper, ayant la croyance que les 
singes sont (tes hommes méchants qui ont été métamorqdiosés 
autrefois* Les négi^es [ïcnsaient qu’ils avaient peiihétre parmi ces 
quadi'iimânes grimaçants quelques-uns de leurs ancêtres et 
irosaieiU leur faire i\u mal. 

Un des matelots, qui naturellement ne partageait pas ces 
préjugés, voulut mettre fin A cette scène* Il lit feu. 


La bande s'enfuit dans un effarouchement indicible. 

Mais un siuge avait été blessé, 

11 avait eu !a Ibrce, cependant, de grimper sur les premières 
branches d'nn arbre et là il essayait, avec ses mains, d'arrêter le 
sang qui coulait de sa plaie, 

îSes gémissemenis ressemblaient aux plaintes d*un eii- 


faiiL 


Le matelot, peu attendri, avait remis en Joue la mallieu- 
reuse bute* 

Celle-ci comprit cette terrible manœuvre, car de la iiiatu 
elle fit un geste comme pour demander grâce* 
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Adallali el Suzanne, qui assislalent à cet épisode émouvant, 
enrejit le temps de crier au mateJül ile ne pas tirer. Et iM, de 
lîeaiicourt, sunenunt au même moment, confirma cet ordre. 

Alors ou vit le pauvre singe gi'imper lentement, toujours en 
gémissant, dans les branches supérieures et disparailre bientôt 
dans l'épaisse frondaison. 

Ce réveil, si brusque, avait été pénible pour les deux jeunes 
tilles. H leur semblait avoir vu commellre 1111 crime. 

La journée fut encore longue et attristée de cet incident. 

Vers le soir ou eut à traverser un marais. 


Une qiiaiilité [irodigiouse d'oiseaux inpiatiques de toutes les 
esjiéces égayèrent pourtant les pensées d'Ad^allali et de sa grande 
s(eur. Des hérons blancs et jaunes rasaient Tliej'be verte. Des 
pélicans glissaient a la surface do IVaii. Des marabouts péchaient 


gravement du liout de leurs becs. Des lisseriiis aux ailes rouges 
SC percliaient sur rextrémité des joues lïexiblos, tandis qu'au- 
dessous d'eux des canards de toutes nuances barbotaient, niétli- 


talifs. 


C'était réellement un joli spectacle qui ranieiiait la gaieté et 
l'assurance dans resprit des jeunes filles. Elles exprîjnaient leur 
[daîsir è II, de Sannois, qui s'apprêtait à les aider à traverser 
le marais quand un nègre arrka en courant, 

— Pas traverser, cria-t-il, pas traverser encore ! 


— Pourquoi? dit M, de Sannoîs, 

— Crocodiles ! Crocodiles ! répondit le nègre, 

—' Ah çà ! où voit-il dos crocodiles ? demanda M. de Sannois 
a son fils qui s'approchait. 
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Les iie'.'gres iront pns vu les crocotliles, r<5[>ondit Paul, 
mais ifs oni \ù leurs œufs. Hegartlcï, ils les uKingent ! 

En effet» les nègres cassaîeni des œufs dont la coquille 
blaiiclié avait ras|*ecl de celle des œufs de [>ouIe, dt ils en ava¬ 
laient le contenu', le blanc et le jaune, dont ils semblaient vive- 
menl apprécier la qualité. 

Quand ils eurent tiiiî ce repas, stnguUèrement cbaiii[ï6lro, ils 
baltircut le marais avec de longues gaules afin trécarter les cro¬ 
codiles/ i . : 

Oji passa sans danger, mais ce nouvel iiicldcul refroidit 
encore l'ancien ciufiousiasmc de Suzanne pour ce voyage 
extraordinaire, 

Quanl à M Adallali, elle s'avouait a elle-même (|iie la reu- 
coiilré de toutes ces sortes d'animaux ne laissait pasd’oUVîr quel¬ 
que inquiétude ei elle coinpreuait rattitiide un peu embarrassée 

4 L H B 

vis-iVvis (relie de sa chère Suzanne. 

En outre, la fatigue d'uii traiisjiort, si en ilobors de leurs 
hafïïtudes, conunençait a é'treîndre les deux jeunes filles. • 

J Le cinquième jour on arriva au village de Zazzega, ii la 
pointe liord de FAbyssinie et sur les confins du pays de lîarca. 

l.ors(j'ue AL de Saniibis eut liui de surveiller les opérâiïoiis 
du campement, il revint avec Paul auprès de Suzanne ei d'A- 
dallali. ' / . . • - 

11 avait quelque chose.tPimportaut a leiir. confier. Depuis le 
commciicemeiU de rexpédiiipii, il avait habneinént examiné les 
.phases (renllioiisîasme, de joie un peu fiévreuse et de lussihide 
un peu découragée par où les jeunes tilles ^avaiém passé. Le 
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moment éUliL venu (ïe meure ;ï exéciilion Tidée qu’il avait eue 
avant nn^me le début du voyage, ' ' ' 

— Mes eufarus^ clil-ii, voici cinq grandes journées que nous 
sonimes en inarclic et nous n’avons fait que ceiU kilomètres, 
r/e.sl la seplièmo partie de ce qiie nous avons à parcourir pour 

P 

at'river à Karthoum. 11 nous faiidrail trente jours encore pour 
toucher à celte ville, si nous cotUiiKiions n aller avec la môme 
lenteur, 

— Trente jours! s’écria Adallali, c’esl bien long! mais coin- 
jneni faire pour aller [dus vite? 

“Je vais îe le dire, ma e itère enfatiL, et j’espère que lu 
iiTaïqiroiiveras, car lu dois avoir grande hâte desavoîr si nos ctroris 
réussiront à atteindre le but i^êvé ? 

— 01 1 ! oui, murmura Adallah, 

— Eb bien, il faut que, Su/.aniie et toi, vous vous en retour¬ 
niez à iMassouali et que vous nous laissiez seuls eontinuer le 
voyage, he consul vous attend. Il savait, comme moi, que, mal¬ 
gré votre désir, malgré votre énergie, vous ne pourriez fournir 
les longues étapes d’un tel voyage. Nous, nous sommes décidés 
à aller en avapit. Nous irons vite, je vous l’assure, et moi, je 
jouirai, du moins, de la trauquillité d'esfu’it nécessaire eu vous 
sachant [uii'faitenient eu sûreté, Paul va vous reconduire ;’i la 
mai-son du consul, et je l’attendrai ici avec mes lionmies. En 
revenant, il me rapportera le courrier, qui arrive de France ces 
jours-ci et qui me douiiei'a des nouvelles des chers êtres que 
nous avons laissés h’i-bas. Tu as compris, Pau!, fais donc les pré- 
|)araLifs voulus pour tou déjuirt. 
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i.RS PARCIÏ ÜCE DI’ il ADEMOlS^ELl.E SUZANNE 



Il n’y avait rien ii répliquer. 

Afbllali l)aissa la (ôie, d’abord tiTS peinée, mais elle compril 
eiisuîle (|ue M. de Saiinois avait raison cl bien raison. 

El deux heures après, nue escorlc délacbée de celle de -M.de 
Sannois el dirigée par l'ani re[u’enait le cbemîn do Massouah 
cnlourant cl protégeant Adallah et Siizaniie, 
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CHAPITRE X\IV. 


I 

I.,\ VIEILLE N RO lï ESSE, 

Le retour s'éhiit fait sans encombre et plus rapidement que 
le départ, puisfjifon n'avaîtplus Tembarras des bagages qui char¬ 
geaient la première expédition- 

On était (léj;\ aux portes tle Massouah, non loin de la ptaiM^ 



fera lions s'élevèrent dans tes premiers rangs de J’escorte. 


Paul, Suzanne et Adallali avaient pressé leurs chevaux pour 
voir ce qui causait ce tapage* 

Au milieu de la route, et barrant le [lassage, une vieille 
négresse était accroupie sur le sable et restait là, sans répooilrc 
aux lïomines qui lui criaient avec colère de se lever et de s'en 
aller. 
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IlII ÎDfitanf, elle souleva la tète et regarda* 

Puis, elle retomba dans sou aUiïude morne, ne compre¬ 
nant pas. 

Le clicf des nègres de T escorte s’avança, et, brutal, féroce 
même pour une de scs semblables, il la cingla d’un coup de fouet 
{|iii traça un sillon rouge sur ses épaules noires et nues. 

La vieille négresse sc leva. Ion jours muette, niais jeta tu 5 
rhomme qui venait de la frapper un regard où se lisait setilenieiil 
le sentiment de la douleur* 

Celte scène avait été trop courte, trop imprévue, pour que 
Paul ait eu le temps d’intervenir, 

Suzanne iCavait pu retenir un crî de pitié, et, des yeux elle 
chcrcliait Adallali pour échanger avec elle sa pénible impression, 
]Maîs Adallali iPétait plus à cété d’elle* Déjà, elle avait sauté 
de cheval et couru vers la négresse. 

Elle Pavait prise par la niaîn pour la protéger et elle la 
ramenait à présent auprès de Suzanne* 

La vieille négresse avait tourné son regard étonné vers celle 
qui venait ainsi à son secours. Elle Pavait examinée curiCiisernenL 
Un éclair avait soudain passé dans ses yeux. Mais bientél, sa 
pliysionomie était redevenue froide, morne, sans ex]>ressîoiK 
Cependant elle s'était [aissée conduire par Adallali et maiiile- 
naiit elle marchaiL, ti'auquille, iiidî(Térente, entre les moutures 
des jeunes filles* 

Pauvre femme! avait dit Suzanne. 

Puis, s’adressant à sa petite sœur, elle avait ajouté : 

— Qii’alloiis-noiis-en faire? 
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Soi 


— Maïs nous allons reniinener chez le consul. H est boi}, (o 
consul. Il voudra bien la recevoir et nous permellre de la soi¬ 
gner. Regarde, ses épaules son! en sang! 

Il n'y avait pas d'autre parti à prendre* N'étail-ce pas a 
Suzanne el h Adallah à réparer le mal dont elles avaient été la 
cause involonlaire? 

Une fois arrivés chez le consul, qui attendait leur retour, les 
voyageurs racontèrent la scène dont ils venaient d’étre témoins 

Le consul regarda la négresse. 

— Je la connais, dit-il- C'est une pauvre folle que ma femme 
a secourue plusieurs fois. 

— Comment s'appelle-t-elle? demanda Suzanne. 

— On rignore. 

— Monsieur le consul, dit Adallali, voulez-vous me per¬ 
mettre de la soigner un peu? Voyez sou pauvre dos! 

— iMais oui, mon enfant, réponilU le consul en faisant signe 
à ses gens rpii se préparèrent à emmener la négresse à Lolfice. 

— OIi! mais, je veux aller avec elle, dit Adallali s'adressant 
à .Suzanne. 

— Eli bien, va, et tâche de la guérir*. 

Adallali s'empressa de|»rofiter de raiitorisatiou, el ce fut elle 
ijiii pansa les épaules <Ie la inaïlieuretise et lui lit revêtir les vête- 
metUs que la femme du consul lui envoyait. 

La négresse se laissait faire, sans parler. 

Pour La ni elle sentait qu'on lui faisait du bien, car a deux 
reprises sa ligure s'éclaira et elle fixa Adallali avec une singulière 
obstination. 
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aiil 


Puis, elle posa la mrüii sur son froiU et resta immobile* 
Pendant ce temps Paul apprenait avec contrariété que le 
courrier de France idarriverail que dans trois jours, et Suzanne 
iiUerroÿeait la femme du consul sur la vieille négresse/ 

Cette malheureuse n'était à Blassouah <jiie depuis qiielques 
mois. On ne savait ni d’où elle venait ni qui elle était. La clia- 
l iié pubii(|iie la faisaiLmisérablemejU vivre* File ne parlait jamais. 
On la croyait toile. Elle coucliaiL dans les bois, dans les masures 
abandonnées. L’endroit où on la voyait le plus souvent était ce 
môme endroit où rescoi'te laYnic trouvée. On eût dit que cette 
[dace rattirait et la releiudt. Mais on ne possédait sur son 
compte nul autre renseignement, nui autre indice. 

Adallah s’étail attachée d’une façon singulière à la vieille né¬ 


gresse. 


Elle s’occupait d’elle sans cesse, restait à ses côtés le jilus 
possible, et la soignait avec des ■attentions très curieuses ù 
observer. 

Quel était le Lau d’AdalIab en agissant ainsi? A vrai dire 
elle l’ignorait elle-même. 

Mais ii’était-ee pas elle qui, la premitTO, avait pris la pauvre 
femme sons sa protection? N’élait-ce pas elle qui Tavaît fait re¬ 
cueillir dans la maisoji du consul? 

Elle se voyait la sauvegarde, la jU‘oteclrice d'une oppj-imée, 
d’uïie lualheureuse, et elle en ressentait quelque juste fierté. 

Sacouduiie avait eiicore un autre motif. 

Le vice-consul, en parlant de la négresse, avait fait la su|>posi- 
Lion que c’élait pcut-éli‘e une esclave échappée aux rigueurs de 
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son mailre. \il\e s'éiait cnfino sans tloule, déjà aHbléo parles pri¬ 
vations, les coups, les Lravaiix excessifs, et s'était retrouvée, 
api'ès une longue route, aux portes de Massouali* I\ïaiiUen:niielIe 
se laissait vivre, ne conipreiiant qu'une chose, c'était qu'elle n'é- 
tail pîns esclave* 

Ce récit avait éimi Adallali. 

La [lauvre jïelîie [pensait que sa mère, elle aussi, avait dù 
être e ni nie née en esclavage, ei le destin de la vieille négresse Leu 
itiléi'essait doiildeinent* 

Suzanne avait écouté les paroles du consul avec une vive 
attention. 

[léjà, dans son cerveau qui Ira va ilia il toujours, se dressait 
coiiune line vague espérance* 

Elle SC rappelait le délail bizarre qui Favail frappée, au mo- 
niCiU ou elle Lavait apjrris de la reiiimé du consuL La négresse 
avait clé trouvée la preuiière fois aufirès de la place oii s'élevait 
jadis la nialsoii de Josef Théodoi'os, c'était à celle môme place 
qu'elle revenait conslainrnent. Cet endroit avait donc pour la iié^ 
gresse un attrait inexplicable jiour tous, mais que M"* de Sannois 
pensait pouvoir expliquer, 

Suzanne se disait, eu eÜ'et, mais n'osait le dire il personne, 
que la négresse faisait [teut-ôtre partie autrefois des domestiques 
de Josef TiiéodoroseiiPAtigèle Péj-ier, et qu'eidevéetoiit a coup de 
rbabitalion, dans d'é|miivantaldes circonstances, son instinct, à 
défaut d'intelligence, la ramenait aux lieux où elJe avait vécu 
lieureuse* 

Si Suzanne ne se trompait pas, la négresse avait* été 
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[>risc ei entraînée par les Bagos en môme temj^s que la mère 

irAdnllah* 

En ce cas J par la négresse on pourrait obtenir quoiques reii- 
seigiietnenls sur la mallicurouse Angèle. 

Suzanne s'était bien gardée de (aire part doses im[vressious. 

Elle voulait réussir seule dans Tenquéte à laquelle elle 
cornplait se livi'cr. Et puis, t'incerlitude de ses su[q)osiLions 
était trop grande pour qu’elle osiU les conHminî(juer à qui 
f]ue ce soit. 

Far malheur, Feiiquéle était difFieilc, presque impossible à 


La vieille négresse continuait à conserver son mutisme 
complet. 

Pourtant quelques rares éclairs tPintelligence somblaieiU 
passer par instant dans ses yeux sombres. 

Suzanne en avait surj)ris quelques-uns. Ils s’étaîent pro- 
duits au momeut où les regards de la négresse tombaient sur 
Adallali, 


La négresse se rappelait-elle alors, Fespace d'une seconde, 
quelque épisode de sa vie passée? Cela était possible, mais la 
preuve? C'est celle preuve qu'il fallait se [u'oenrer. 

Les trois jours pendant lesquels Paul de Sannois devait 
rester à Slassouali étaient près (ie se terminer. 


Le courrier venait d'arriver de France, cl les leilres de 
W" de Sannois et de ïliérèse, suivies d'un petit j)ost-sciu[vtnni 
grilToniié par Nîcollo, avaîeul été reçues avec une joie bien 
grande |>ar les voyageurs. 
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(le Sîuîïiois nllail fie retneLlre en roule le lenileniain 

maliji, 

Siï/.aii[ie avait essayé <léjà [Jusieiirs fois irarraclier (iiielques 
paroles à la nmeUf^ négresse, mais ses tentatives élaieiit toujours 
i*esLées inutiles* 

Ce joui‘-lâ, vers quatre heures* clic résolul de faire un der¬ 
nier effort avant le départ de sou frère. 

lille ilescendit au Jardin où elle savait trouver la négressCj 
qui avait choisi un coin ensoleillé et eu avait fait sa ]dace 
favorite. 

La négi'Csse venait là clïa(|iic jour et, accroupie au soleil, 
deiiiciiraîl iinmobiie, sans parler, sans regarder, jouissaui (Fun 
calme, d'nii repos, (rime traiiquilité dont elle avait été sans donte 
longtemps privée. 

Suzanne fit quelques |>as dans le jardin et bieulùt ai^erçut 
la négresse. 

Elle passa, puis re[)assa devant elle, GS[mranl éveiller son 
ailoniion, 

llabitnellciueut la négresse relevait un îustaul la tôle, regar¬ 
dait, puis reprenait sa morue aitiiude. 

Ce jour^i'i, les yeux de la négresse se fixèrent sur Suzanne 
fît la suivirent dans sa ma relie. 

Suzanne, qui observait, renianjiia que les regards de la 
[lauvrc femme étaient plus c lairs, [dns vifs, [dns înlellîgenls que 
les jours précedeuts, 

Ltîe continuait à aller et venir doneenient devant la négresse, 
<[naniC tout à coup, celle-ci se dressa. Elle ouvrit les lèvres, et, 
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LKS p.vuGii nci-: ni; MiiDEMOiSüLur: 


dans un cHort violent, clicrt-hant à se rappeler un luol ou une 
id^e, elle mur nuira deux lois : 



— Femme blanche 1, . , 


Femme blanche!. . . 


Suzanne s’é 


Lait arrêtée, 


très émue* 
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— Oui, femme blanche! diUelie tout doucement en s iippro- 
cïiaut et en se désignaiiL 


La négresse eut un geste de dénégation* Elle semblait indi¬ 
quer qu'elle ne voulait pas parler de Suzanne* 

— De quelle femme blanche voulez-vous parler? dit Suzanne* 


.Mais déjà la négresse était retombée à tcrrCj et, indilTérente, 


regardait le sable de T allée* 


Suzanne était désespérée* 

La négresse allait-elle reprendre son éternel et mystérieux 
silence ? 


— Voyons, dit Suzanne en prenant les mains de la négresse, 
voyous, de quelle femme blanche von liez-vous parler? dices-Ie- 
moi, Je vous en supplie! 

La négresse ne répondait pas* 

Suzanne, conduite ou plutôt en traînée par l’idée qui Lobsé- 
dail, eut cette inspiration : 

— Eemme blanche, reprit-elle, femme blanclie, amie à 
vous? maîtresse à vous?*** 

La négresse fit un signe de tête* 

Ce signe était-il une alfirniaiion? 

— iMaîtresse ou amie? retuat Suzanne. 

— 31 aîtresse et amie! murmura la négresse. 

Elle parlait. Allait-elle se souvenir? Et ses souvenirs/se- 
raient-ce ceux que Suzanne attendait, espérait? 

de Sannois n'osait plus parler* Elle craignait que le bruit 
de sa voix ne troublât, ne dérangeât la négresse dans ses 
pensées* 
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Îü8 

Celle-ci paraissait profoiuIémciU rédécliir, 

Sou<lain, de grosses larmes eoiilèrent sur ses joues* 

— jVJalheureitse! murmura-t-elle, bien malheiireiise! ** 

Fuis elle se tut. 

Alors, Suzanne se décida a reprendre la parole. 

— fllallieureiise, vous? tlit-elle. 

La négresse secoua la lêLe. 

— Non, lit-elle, maîlicureusc, elle! 

— La femme Manche ? 

— Oui. 

— Pourquoi, maiheureuse? demanda Suzamie, dans nue 
émotion croissante* 

La négresse regardai tau loin, elle étendait le bras vers l’ouest. 

Tout à coup, elle s’écria, comme répondant a la question de 
Suzanne : 

— Esclave!*.. Esclave!... 

11 y avait dans sa vois et dans ses yeux Pexpression d’une 
cruelle douleur. 

L’effort qu/elle venait de faire l’avait, sans doulo, épuisée. 
Elle ne prononça plus une parole. 

Pour faire jaillir de ce cerveau malade quelque autre sou¬ 
venir, il fallait trouver un fait qui le seeouiU lcrribleinent. Ce 
fait, Suzanne l’avaîl trouvé. 

Elle s'assit a côté de la négresse et, la regardant en face poiii‘ 
ne pas perdre un des monvemciiis de son visage, elle protionça a 
son oreille, inquiète elle-ménie de FelTet qu'elle a liait produire, 
ces deux mots : 
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— Les iiogos ! 

Lu négresse avait oivverl les yeux tout grands* Un frisson 
(ré[)OuvaiUe avait agité tout sou ôh'e, hîstiuclivernenl, elle s'éUiit 
jetée derrière Suzuiine, chercha ut du secours, 

Suzanne de Sannois ue s'était donc pas trompée* Elle allait 
peut-être tout savoir* 

— Hassiiro/-vonSj dit-elle, aucun danger ne vous menace. 
Les Uogos ne reviendront pas comme celle nuit on ils vous ont 
enlevée avec ïa femme blanche, avec.*, 

Stizamic s'arrêta* Elle Ji'osait prononcer le nom qui était sur 
ses lèvres* Elle aui'ail voulu que la négresse le dit elle-même, 
mais la négresse se Luisait- 

Alors, Suzanne continua avec une immense anxiété : 

— Avec la femme de Josef îhéodoros?*.* 

Les veux de la négresse s’éclairèrent, et elle dit en regar¬ 


dant Suzanne : 

— Oui, elle ! c’élait elle!.,* 

—■ Ah! s’écria Suzanne, emportée par la joie et ouhtiaiit que 
ïa Jîégresse ne pouvait lui répondre a rinslanl, qiresl-clle 
devenue'^ On est-elle?*.* 


xMais la négresse avait été gagnée par la foi profonde qui ani¬ 
mait Suzanne* Elle ehcreliait à se souvenir, et elle disait ces 
mots sans suite : 

-- Maîtresse et moi enfuies.,, forêts,*, sables^,* baobabs,*, 
neuve Bleu*.* montagne... 

Et Suzanne comprenait que îa mère d’Adallah et la négresse 
s'étaient enfuies de chez leurs bourreaux, qu’elles avaient traversé 
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des forôtSj des dtiserts de sable, la région des arbres baobabs, 
qu'elles avaient passé le Nil lileit et alieiiil une inoiUagiie, Mais 
là, toute trace se perdait, car la vieille négresse ne se souvenait 
plus* 

— Ilap[)elez-vous, souvenez-vous, disait Suzanne suppliaiile, 
où avez-vous laissé votre mai Dresse 

Puis, pour exciter encore ce cerveau rebelle, elle ajouta: 

— Votre maîtresse, c'est la maïnan de eeUe petite fille qui 
vous a sauvée T a Litre jour, vous savez bien, là-bas, quand on 
vous frappait et qui, ici, a pris bien soin de vous.,. Oui, voire 
mailresse, c'est la maman d'Adallah !..* 

— Adaliaii ! répéta enliu la négresse, petite Adallah! oui, je 
Tai reconnue ! 

— Eli Iden, il faut Un rendre sa mère! Clierchez, rappelez 
toute votre mémoire! Où avez-vous laissé voli‘e pauvi'C maî¬ 
tresse?, .. 

La négresse fit un violent elTort d’esprit. Kïle comprenait ce 
qu'elle tlevait à sa petite protectrice. Elle cberclKut obstinément. 

— Ah! üt-elle comme si elle voyait devant elle, la monta- 
giie... la rivière... levillage... Oui, maîtresse restée au village.** 
malade ! 

—^ Malade? répéta Suzanne avec douleur. 

— Oui, malade. 

— Maisîe nom de ce village?.,. C'est ce nom qu'il faut vous 
rappeler!... 

La négresse chercha encore, puis sa figure prit un air de joie 
extraordinaire. 
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— Je sais, dit-elle, je sais... le village, cest,.. c'est Asgade! 

— Asgadel s’écria Siizanae triomphante^ Asgade . 

Dans sa joie^ elle einhi-assa la vieille négresse, qui, très 
étonnée, se laissa (aire, puis elle mit son doigt sur ses lèvres pour 
rocoiîunander le silence â celle ijui venait de îui faire, on relrou- 
vaiU la parole, la plus iinportaïUe des révélations. 
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ClIAPITRIi: XXVI. 


IIETROU VÉI 



Suzanne avait compris qu’il 


no fallait rien dire à Adallah 


avant d’ôtre sûr de la réussite. La ilésillusioii eût été faUale à la 
pauvre etifaiit. 


M"" (le Sannois prit à part son frère et le consul et leur 
apprit le merveilleux renseignement qu’elJc avait su obtenir de la 

vieilîc négresse* 

Le consul félicita vivement Jl’'' de Sannois, et le frère ne 
put s cmpéclier, avec un doux sourire, de rappeler à sa soeur 
qu’antrefois son intelligente curiosité avait su déjà réaliser un 
projet que cliacim croyait irréalisable 


1, Voir Les Ponrqmi de madetmkùlle Suzanne. 























































lU LES PARCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE. 

Un [ihiii nouveau OlaîL tout indiqué* Paul allait retrouver son 
{lèrc au canipemeiil [de Zazzega, el de 16, an lieu de marcher vers 
Karllioum on se dirigerait sur Asgadc. C'était cent quarante 
kilonièlres à fraucfiir au lieu de six cents* Dans une semaine on 
jioiiYail être {le retour, el peut-être ramèiieraihon celle qui était 
robjet de ce lointain voyage! 

Pendant la durée tic cette sein ai ne, Suzanne fut plus inquiète, 
plus agitée, plus tourmentée qu'Adallaïi* 

Adallali ne savait rien, elle continuait 6 espérer. Mais 
Suzanne savait et Pattente lui paraissait bien longue* 

La raison était revenue peu à peu 6 la vieille négresse. Elle 
regardait Ailallab avec ses grands yeux bons et recotinaissaïUs, 
elle lui parlait, ruais foi'i peu, observa ni la prudente reconiman- 
dation de Suzanne. 

Le septième jour, iiii coiireur, détaché de Tescortc de M* de 
Sanitois, arriva à î^lassoitalL 

Il apportait une lellre qui fut remise iV Suzanne 6 l’insu 
d'Adallab, 

lyp** de Sannois, trend)lante, décadieta et lut les coiii'les, 
mais ex|)ressives lignes suivantes écrites par son père : 

« Sois heureuse, ma chère enfant, nous avons retrouvé la 
mère d'Adallali ! Nous la ramènerons avec nous au milieu de 
cette nuit. 11 ne faut pas qii'.Adallali la voie dès sou arrivée* Pré- 
pare-la A la grande émotion qu'elle va éprouver, n 

Ce jour-16, Suzanne ne put entièrement cacher sa joie* 
Adaliali s'aperçut de l'allure iiiaccouluméc de sa grande sœur* 

— Qu'as-tu donc? lui dît-elle. 







































RET ROUVÉE! 



Puis, I;i regartlanl lixemeni, et, croyant deviner, elle dit 
vivement ; 

— Tu as des nouvelles!... 

— En effet, répondit Suianne, mais ne le liâie pas d’élre 
trop lieureuso. Les nouvelles sont favorables, mais voilà tout. 
Mon père m'a seulement fait savoir qu’il allait revenir, car c’est 
ici qn’on lui enverra certains renseignements dont il a besoin. 
Il nous dit d’avoir bon espoir, ayons donc bon espoir, et n'allons 
pas plus loin ! 

Mais Adallah « allait plus loin », elle se voyait déjà dans les 

■ 

bras de sa mère* 

— Ail! quel bonheur! quel hoiilieur! uiiirmura-t-elle en 
einbrassaiU sa grande sœur, 

— Tu vois! dît Sii/annej tu crois déjà**. 

— Oh! laisse^moi croire! Laisse-moi croire! dit Adallah si 
cAliiiej si gentille, si heureuse que Suzanne n'eiU pas la force de 
répliquer. 

Au milieu de la nuit et dans le plus grand silence, AL de 
Sannoîs, Paul et une jeune femme entraient dans la maison du 
consul* 

La jeune femme, au visage doux et portant encore la trace 
des douleurs qiPeïle avait subies, était Angèle Périer, la femme 
de Josef Thèodoros, la mère d'Adallah, 

Elle tendit les bras à Suzanne, et ne put lui dire que ce mot : 

— Merci! 

La pauvre mère remerciait ainsi celle qui Pavait si digne¬ 
ment remplacée pendant ces tristes aimées passées! 









































m LES PARCE QÇE DE .^1 ADE.^1 ÛISELL E SUZANNE. 

La vieille négresse ne s’élail pas Ironipée. 

CélaiL bien Asgade qu'elle avait laissé sa maîtresse, 

Angèle Uérier, mourante, avait été recueillie et soignée par 
une brave famille de marchands abyssiniens qui avaient connu 
jadis Josef Théodo ros, 

La négresse, affolée, avait continué sa route sans savoir ce 
qu’elle faisait et était parvenue ainsi il Massoiiali* 

Lorsque M* de Sannois arriva Asgade, Angèle Périer, 
rétablie de ses fatigues et de sa maladie, se préparait a revenir k 
Massouali où elle n’espérait plus, dans son décoiiragcmeiiL pro¬ 
fond, retrouver aucun des siens* 

On peut supposer rinimense joie que JL de Sannois causa 
il la pauvre mère. 

Sa petite Adallah, cet être adoré, vivait! Et c’est de Paris, 
de ce Paris où Angèle était née, que rcnfaiit venait chercher sa 
mère, au milieu de FAfrique, aidée dans celte tâche admirable 
par ceux qui ravaieni adoptée et qui Paimaienl! 

Le îciidemain matin quand Adallali se réveilla, Suzanne 
était déjà levée» 

Suzanne embrassa sa petite sœur avec plus de tendresse 
encore qu’à riiabitude, 

— Père est revenu, dit-elle. 

— Et Paul ? 

— Paul aussi, 

— ELt. ils ont des nouvelles? 

— Oui, 

“ De,., bonnes nouvelles? 
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RETROUVEE! 


ÏÏG7 

— Très bannes 1 

— Très bonnes! s'écria Adallalh Mats ces nouvelles, quelles 
sonL-eiles? 

— Ils te les donnopont eux-mémes, tout è rheuro. 

Adallali n’osa pas insister* Elle devinait qu’il fallait, en effet, 
que ces nouvelles fussent très heureuses pour que Suzanne fît 
preuve de tant de confiaiice* 

Elle descendit au jardin avec Suzanne, très inquiète^ très 
émue, croyant encore plus que ce que lui avait dit sa grande sœur, 
mais tremblante èla pensée d’une déception possible* 

M. de Sannois et Paul étaient là* 

Adallali alla droit à eux, et leur dit en les regardant fixe¬ 
ment : 

— Où est maman?*** 

Cette demande, le ion sur lequel elle était faite, et Tanxiété, 
Ja crainte, rémotîon qu’il y avait dans les yeux dWdallah, trou¬ 
blaient les deux hommes au point qu’ils ne savaient que ré¬ 
pondre* 

Adallab se trompa au trouble qiTelle lisait sur les visages, 

elle eut un moment de doute cruel* 

— Elle n'est pas ici ? reprit-elle d'une voix étrangement alté¬ 
rée, prise soudain d’un désespoir terrible* 

]f ii'v avait plus à liésitcr. Une seconde d^attente de plus et 
Adallali tombait évanouie* 

[.a mère, cachée derrière un massif, avait vu et avait com¬ 
pris. 

Elle jeta un grand cri : 



































âGS LES PARCE QUE DE MADEMOISELLE SUZANNE. 

— 51a fil le L» 

— 51amaul maman! C'esl maman!-,, 

La mère, i>i'esf|ue h ^^enoux, se menant ii la hautour tle son 
enlaiitf la leiiaît, la contemplaitj Tembrassail dans une ciïusîoii 
de lioiiiieiir îndiclLIo, 

Les assistaiifs de ceLlo scène se trouvaient d'un seul coup» 
par la vue d’une telle joie, récompensés de leurs longs efforts, 
de leur grand et généreux dévouement* 

iMais Adallali se tourna vers eux, et elle vint les embrasser 
avec une affection exquise, dans un sentiment de délicatesse qui 
vmilait dire : « Je ne vous oublie pas et je vous aime aussi ! 

Ensuite, elle pensa à 51^"^ <îc Saniiois, à cette autre mère qui 
élail eu France et elle voulut immédiatement lui écrire. 

Sa lettre était ainsi conçue : 

<( Pelite mère, 

• « I ’ai retrouvé maman, oui, maman, car iu veux bien que je 

i'appolle maman, ii’est-ce pas? Toi, tu seras main tenant et tou- 
jours petite mère* Maman sera maman, et je vous aimerai bien 
tou les les deux ! 

f( C'est ta fille qui Fembrassej pelite mère, 

A DA L L UI* >3 

Angèle Périor ajouta plusieurs ligues à celle lettre. Elle 
approuvait la bonne et charmante idée de sa fille ci elle expri¬ 
mait sa vive gratitude à M"'" de Saniiois pour tout ce qu'elle avait 
fait à l'égard d'.Adallali* 
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RETROUVÉE! 


t7\ 

Lo reiOLiE en France de ce petit monde heureux s’efTeciua 
rapidemeiiL 

Comme 011 entrait dans le port de Marseille, ^Suzanne, très 
joyeuse, embrassa Adallali. 

— lu es contente? dit Adallali. 

— Oui, bien contente. Je vais retrouver ma maman à moi, 
comme lu dis, et je te ramène avec la maman â toi. Me voilà 
bien tranrjuille sur ton sort. Tu auras toujours auprès de toi quel¬ 
qu'un qui veillera sur loi et qui t'aimera. 

— Mais, dit Adallali, et toi, ma grande sœur, toi, tu 
l'oublies ! 

— Alii moi, je ne serai pas toujours là,.. 

— Que veux-tu dire? 

— Dame, reprît M^'^'de Sannois, un jour viendra où proba¬ 
blement je nie marierai.,, 

— Et pourquoi le marier? demanda Adallali vivement, dans 
une gentille naïveté inquiète. 

Et Su/.a une J un peu embarrassée, sourît doucement et, 
devant ce pourquoi înalteiidii d'Adallah, ne trouva à répondre 
que ce seul mot : 

— Parce que !... 
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